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AVANT- PROPOS. 


J E me suis propos6 de grands Jeragins Jang ce petit 


ouvrage. J'ai tache d'y peindre un 801 & des vegetaun 


differens de ceux de I'Europe. Nos poetes ont assez re- 
| pos6 leurs amans sur le bord des ruisseaux, dans les prai- 


ries & s0us le feuillage des hetres. J'en ai voulu asseolr 


sur le rivage de la mer, au pied des rochers, a Tom- 
bre des cocotiers; des bananiers & des citronniers 


en fleurs. Il ne manque A Vautre partie du monde 


gue des: Theocrites & des Virgiles, pour que nous 
en ayons des tableaux au moins auss: interessans 
que ceux de notre pays. Je sais que des voyageurs pleins 
de golit nouns ent donne des descriptions enchantces 
| de plusieurs isles de la Mer du Sud ; mais les meeurs de 
' leurs habitans, & encore plus celles des Evropeens qui y 
 abordent, en gitent souvent le paysage. J'ai desire r&- 
unir A la beaute de la nature, entre les tropiques, la 
beauts morale d'une petite societs, Je me suis propose 
aussi d'y mettre en Evidence plusieurs grandes verites, 
entre autres celle-ci : que notre bonheur consiste A vivre 
Suivant la nature & la vertu. Cependant, il ne m'a 


point fallu imaginer de roman pour peindre des familles 


 heureuses. Jepuis assurer que celles dont je vais parler 
ont yraiement existe, & que leur histoire est yraie dans 
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leurs ptincipaux EvEnemens. Ils m'ont Et6 certifies par 
plusieurs habitans que j'ai connus A IIsle de France. Je 


n'y ai ajoute que quelques circonstarices indifferentes, 
mais qui, m'etant personnelles, ont encore en cela 
meme .de la realite, Lorsque j'eus forms, il y a quel- 
ques annees, une esquisse fort imparfaite de cette es- 
pece de pastorale, je priai une belle dame qtti frequen- 
foit le grand monde, & des hommes graves qui en vi- 
voient loin, d'en entendre la leQure, afin de pressentit 
Teffet qu'elle produirait sur des Te&etrs de caraQteres 51 


differens : j'ens 1a satisfaQion de leur yoir verser A tous - 
des larmes. Ce fut le seul jugement que j'en pus tirer, & 


e'Etoit aussi tout ce que Jen voulois savoir. Mais comme 
s0nvent un grand vice marche A la svite d'un petit talent; 
ce Succes m'inspira la vanits de donner & mon ouvrage le 
titre de Tableau de la Nature. Heureusement je me 
rappellai combien1a nature m&me du climat od je suis 
nE m'Etoit Etrange&re; combien, dans des pays oft je 
n'ai yu 8es produQtions qu'en voyageur, elle est riche, 
varice, aimiable, magnifique, mystEriense, & com- 


| bien je s1is dEnne de 8agacits, de gotit & d'expresion 
pour ta connottre & la pemmdre, Je rentrai alors 
en moi-m&me., J'ai donc compris ce foible essai ous 


te nom & A la svite de mes Etudes de la Nature, que le 
public a accucillies avec tant de bonte, afin que ce ti- 


tre1ni rappellant mon incapacite, Ie fit tonjours resso0u- 


venir de s0n indulgence, 
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Dun le cdte oriental de la montagne gui s'el8&ye der- 
riere le Port-Louis de I Isle de France, on voit, sur un 
terrain jadis cultive, les ruines de deux petites ca- 


banes. Elles sontsitutes presqu'an milieu d'un bassin, for- 


me par de grands rochers, & qui n'a qu'une seule ouyer- 


ture tourn&e au nord. De cette ouverture, on appergoit - 


sur la gauche, la montagne appellee le Morne de la De- 
couverte, d'od Von signale les vaisseaux qui abordent 
dans Iisle, 8 au bas de cette montagne, la ville nom- 
mee le Port-Louis z sur la droite, le chemin qui mene 
_ du Port-Louis au quartier des Pamplemousses ; ensuite 
| Teglise de ce nom, qui s'Eleve avec ges ayenues de bams 
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4. | PAY L 

bous au milieu d'une grande plaine; & plus loin, une 
for&t qui s'&tend jusqu'aux extremites de Nisle. On 
distingue devant soi, ur les bords de la mer, la Baie du. 
Tombeau ; un peu sur la droite, le Cap Malheureux, & 
an-dela la pleine mer, od paraiszent I fleur d'eau quel- 
gues islots inhabites, entr'autres le Coin de Mire, qui 
Tessemble a un bastion au milieu des flots. 


A Ventr&e de ce bassin, d'oh Von decouvre tant d'ob- 
jets, les Echos de Ia montagne repetent sans cesse Je 
bruit des vents qui agitent les forets voisines, & le fra- 
cas des vagues qui se brisent au loin sur les rescifs ; 
mais au pied meme des cabanes, on n'entend plus au- 
tun bruit, & on ne voit aufour de soi que de grands ro-. 
chers escarpes comme des murailles. Des bouquets 
d'arbres croissent A leurs bases, dans leurs fentes, & 
Jusques sur leurs cimes oh s'arr&tent tes nuages. Les 
pluies que leurs pitons attirent, peignent souvent les 
couleurs de Farc-en-ciel sur leurs flancs verts 8& bruns, &. 
entretiennent A leurs pieds les sources dont se forme la 
petite riviere des Lataniers. Un grand silence regne 

_ dans leur enceinte oli tout est palsible, Fair, les eaux & 
la lumiere, A peine Vecho y repete le murmure des 
palmistes qui croissent sur leurs plateaux Eleves, & dont 
on voit Jes longues fleches tonjours balancees par les 
vents. Un jour doux &claire le fond de ce bassin, od le 
Soleil ne luit qu'a midi; mais des Vaurore, ses rayons en 
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ET VIRGINIE. 5 
frappent le couronnement, dont les pics, s'<levant au- 
dessus des ombres dela montagne, paraissent Tor & de 
pourpre sur Vazur des cieux, 
| th aimois a me rendre dams ce lieu ol Ton Jouit a la 

fois d'une yue immense & d'une solitude profonde. 
Un jour, que Jj'Etois assis au pied de ces cabanes & que 
Jen considerois les ruines, un homme deja sur Vage, 
vint 3-passer aux environs, Il Etoit, suivant la cou- 
tume des anciens habitans, en petite veste & en long 
calegon. 1] marchait nu-pieds, & $'appuyait sur un 
baton de bois d'&bene. Ses cheyeux Etoient tout blancs, 
& $a physionomie noble & simple. Je le saluai avec 
respeR. It me rendit mon salut, & ni'ayant considere 
un moment, il'sapprocha de moi, & vint se reposer sur 
le tertre sur lequel j'Etois assis. Excite par cette mar- 
que de confiance, je lui adressai la parole: © Mon 
« pere, lui dis-je, pourriez-yous m'apprendre 2 qui ont 
* appartenu ces deux' cabanes ?” Il me repondit : 
'* Mon fils, ces masures & ce terrain inculte Etoient 
« habits, il y a environ vingt ans, par deux familles 
« qui y ayoient trouve le bonheur. Leur histoire est toue 
« chante ; mais dans cette isle, situCe sur Ja route des 
* Indes, quel Europeen peut s'interesser au sort de quel- 
*« ques particuliers obscurs? Qui vyoudrait meme y vi- 
« yre heureux, mais pauvre & ignore? Les bommes 
_ # ne yeulent connoltre que Vhistoire des grands & geg 
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6 ADL 
« rois qui ne sert A personne.” — —< Mon ohch, repris-je, il 
est aise de juger A votre air & A yotre discours, que 
vous avez acquis une grande experience, Si vous en 
avez le tems, raconiez-moi, je vous prie, ce que 
_ « vous savez des anciens habitans de ce desert, &  cro- 
« yez que Ihomme, meme le plus dEprave par les pre» 
<« Jugs du monde, aime a entendre parler du bonheur 
« que donnent la nature & ia vertu.” Alors, comme 
quelqu'un qui cherche A se rappeller diverses circonstan- 
_ ces, apres avoir appuye quelque temps ses mains $ur s0n 
front, voici ce que ce vieillard me raconta. 


'En 1726, un jeune homme de Normandie, appelle 
M. de la Tour, apres avoir sollicite en vain du service 
_ en France & des secours dans sa famille, se determina 
' A venir dans cette isle, pour y chercher fortune. Il a- 
voit avec lui une Jjeune femme qu'il aimoit beaucoup, & 
dont i] Etoit Egalement aime, Elle Etoit d'une ancienne 
& riche maison de sa province, mais ilVayoit Epouste en 
_ 8ecret & 8ans dot, parce que les parens de sa femme 
sEtoient oppos6s A s0n mariage, attendu qu'il n'&toit 
pas gentilhorme. Tl Ja laissa au Port-Lovis de cette 
isle, & il «'embarqua pour Madagascar, dans Iesperance 
d'y acheter quelques noirs, & de revenir promptement 
ici former une habitation. Il dEbarqua a Madagascar 
vers Ja mauyaise 8aison qui commence A la mi-Octobre, 
& peu de temps apres 80n arrivee, il y mourut des fie- 
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ET VIRGINIE. . 
vres pestilentielles qui y regnent pendant ix mois de 


Vannee, & qui emp&cheront toujours les nations Euro- 
' pEennes d'y faire des Etablisgemens fixes. Les effets 


qu'il avait emportes avec lui furent disperses apres sa 
mort, comme il arrive ordingixement 3 ceux qui men- 


rent hors de leur patrie. Sa femme re tte 2 I1sle de. 
France, Se trouva veuve, enceinte, & n'ayant pour tout- 


bien au monde, qu'une negresse, dans un pays on elle 
n 'avoit ni credit Dl recommandation. Ne voulant rien sol- 
liciter aupres d'aucun homme, apres la mort de celui 
qu'elle ayoit uniquement aime, son malheur Jul donna 
du courage. Elle resolut de cultiver avec son esclave, 
un petit coin de terre, afin de se procurer de quoi yi- 
VIe, 


Dans un isle presquedeserte, dont le terrain Etoit 2 dis- 
cretion, elie ne choisit point les cantons les plus fertiles ni 
les plus favorables au commerce; mais cherchant quelque 
gorge de montagne, quelque asyle cache, od elle pat 
vivre seule 8& inconnue, elle $'achemina de 1a ville yers 
ces rochers, pour s'y retirer comme dans un nid. Cest 
un instin& commun A tous les Etres sensibles & soufirans, 
de se refugier dans les lieux les plus sauvages & les plus 
. deserts; comme $1 des rochers Etoient des remparts 
contre Vinfortune, & comme £si le calme de la nature 
pouvait . appaiser les troubles malbeureux de Vame. 
Mais Ja Providence, qui vient 2 notxe SECOUTS lorsque 
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8 +. SAS 
nous ne voulons que les biens nEcessaires, en reservoit 
un a Madame de la Tour, que ne donnent ni les riches 
Ses, ni la grandeur ; c'etoit une amie. 7 


| Dans ce lien, depuis un an, demeuroit une femme 

vive, bonne & sensible; elle- &appelloit Marguerite. 
Elle Etoit n&e en Bretagne, d'une Simple famille de pay- 
sans, dont elle Etoit cherie, & qui Yauroit rendue heu- 
_ rense, si elle n'avoit eu la foiblesse d'ajouter foi a Va- 
mour d'un gentilhomme de son voisinage qui lui avoit 
promis de Iepouser; mais celui-ci, ayant satisfait sa 
passion, $8'Eloigna d'elle & refusa meme de lui assurer 
_ une subsistance pour un enfant dont il Vavoit laiss&e en- 
ceinte. Elle Setoit determinee alors A quitter pour 
toujours le village od elle Etoit n&e, & A aller cacher Sa. 
| faute aux colonies, loin de son pays, oh elle avoit per- 
du la seule dot d'une fille pauvre & honnete, la reputa- 
tion. Un vieux noir, qu'elle avoit acquis de quelques 
deniers empruntes, cultivoit avec elle, un petit coin de 
ce canton, 5 | | 


Madame de la Tour, svivie de sa nEgresse, tronya 
dans ce lieu Marguerite qui allaitoit son enfant. Elle 
fut charmee de rencontrer une femme dans une position 
qu'elle jugea semblable A Ila sienne. Blle lui parla, en 
peu de. mots, de sa condition passee & de ses besoins 
presens. Marguerite, au recit de Madame de la Tour, 
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fut Emne de pitie,- & youlant meriter sa confiance, plu- 


tot que son estime, elle lui avoua, sans lui. rien:d&guiser, 
Fimprudence dont elle $'etoit rendue coupable. «* Pour 


*& moi, dit-elle, Jai merite mon sort. Mais vous, Mas+ 
«& dame, .', . . . . vous, sage & malheureuse [" 
Et elle Jui offrit en. plenrant 8a cabane & son amitie. 
Madame de la. Tour, touche&e d'un accueil si tendre, lui 


dit, en la serrant dans'ses bras: © Ah! Dieu veut fi- 


& nir mes peines, puisqu'il vous inspire plus de bonts 
* envers moi, qui vous suis Etrangere, que Jamais Je 
_ & n'en ai trouve dans mes parens,” S 


Te connoissois Marguerite; & quoique je demeure A 
une lieue & demie d'ici,' dans les bois, derriere la mon- 


| tagne longue, Je me regardois comme son voisin. Dans 
les villes d'Europe, une rue, un simple mur, empechent 


les membres d'une mEme famille de se reunir pendant 
des ann&es entieres 3 mais dans les colonies nouvelles, 
on considere comme ses voisins, ceux dont on n'est 86+ 
pare que. par des ' bois & par des montagnes, Dans ce 
temps-1a, sur-tout, on cette isle faisort peu de com- 
merce aux Indes, le simple voisinage y Etoit un titre 
 Wamitie, & Vhogpitalite envers les Etrangers, un devoir 
& un plaisir. Lorsque J'appris que ma voisine avoit une 


 compagne, je fus la voir, pour: tacher d'etre utile A 
Fane & A Vautre. Je trouvai dans Madame de la Tour, 


$ne personne d'une figure ipteressante, pleine de no- 
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6 EAN 
blesze & de melancalie. Elle &toit alors sur le point 
daccoucher. Je dis A ces deux dames, qu'il conyenoit, 
pour Vinteret de leurs enfans, & sur-tout pour empC- 
cher I'stablicsement de quelqu'autre habjtant, de parta- 
ger entr'elles le fond de ce bassin, qui contient environ 


vingt arpens. Elles sen rapporterent a moi pour ce 


partage; jen formai deux portions A-peu-pres egales. 


FE'une renfermoit la partie superieure de cette | enceinte 


depuis ce piton de rocher couvert de nuages, dot sort 
la source de la riviere des Lataniers, jusqu'a cette ou- 
verture escarpee que vous voyez au haut de la montagne 
& qu'on appelle l'Embrasure, parce qu'elle ressemble en_ 


effet A une embrasure de canon, Le fond de ce $0l est 


8 rempli de roches & de ravins, qu'a peine on y peut 
marcher, Cependant, il produit de grands arbres, & 
1 est rempli de fontaines & de petits ruisxeaux. Dans 
Fautre portion, je compris toute la partie infErieure qui 


g'etend le long de 1a riviere des Lataniers, jusqu'a Tou- 


veriare ol nous sommes, d'o cette riviere commence 3 
couler entre deux collines jusqu'a la mer. Vous y voyez 
guelques lisieres de prairies, & un terrain assez uni, 
mats qui n'est gueres meilleur que Vautre;z car dans Ia 
8ais0n des pluies, il est marecageux, & dans les seche» 


resses, 1] est dur comme du plomb. Quand on y veut alors 


ouvrir une tranchee, on est oblige de le couper avec des 
haches. Apres avoir fait ces deux partages, jengageal 


_ ££s deux dames 4 les tirer au sort. La partie superieurg 
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Echut 3 Madame de 1a Tour, & Vinferieure a Margue- 
Tite. L'une & Vautre furent contentes de leur lot ; mais 
elles me prierent de ne pas sEparer leur demeure, afin, 


me dirent-elles, que nous puissions toujours nous voir; 


nous parler & nous entraider, Il falloit cependant a 


chacune d'elles une retraite partienliere. _ La case de 
Marguerite se trouvoit aa milieu du bassin, precisement 


_ 8ur les limites de son terrain. Je bitis tout aupres, sur 
_ celui de Madame de la Tour, une autre case ; en sorte 


que ces deux amies Etoient a la fois dans le voisinage 
une de Vautre, & sur la propriete de leurs familles, 
Moi-meme, J'ai coupe des palissades dans la montagne ; 
Jai apportse des feuilles de lataniers des bords de la mer, 


pour construire ces deux cabanes, ou vous ne voyez 


plus maintenant ni porte, ni couverture, Helas ! il 


n'en reste encore que trop pour mon souvenir! Le 


temps qui dEtruit si rapidement les monumens des em- 


Pires, 8emble respeCter, dans ces deserts, ceux de Vami- 


tie, pour perpetuer mes regrets jusqu'a Ja fin de ma 
VIC, | 


A peine la seconde de ces cabanes Ctoit achevee que 


Madame de la Tour accoucha d'une fille. J'avois ete le 
parrain de Venfant de Marguerite, qui s'appelloit Paul. 


Madame de la Tour me pria aussi de nommer sa fille 
_ conjointement avec son amie. Celle-ci lui donna le 
nom Ge Virginie, « Elle 8era vertueuse, dit-elle, & 
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& elle sera heureuse. Je n'ai connu le malheur, qu'en 
« mecartant de la yertu.” 


Lorsque Madame de la Tour fut relevee de ses con- 
ches, ces deux petites habitations commencerent A Etre 


de quelque rapport, A Vaide des soins que j'y donnols_ 
de temps en temps, mais sur-tout par les travaux assidus 


de leurs esclaves. Celni de Marguerite, appelle Do- 


mingue, Etoit un noir Tolof, encore robuste, quoique 


_ &&jA sur Vage. Nl avoit de Vexperience & un bon sens 


naturel. Il cultivoit indifferemment sur les deux habi- 
tations, les terrains qui lui sembloient les plus fertiles, 
& 1l y mettoit les semences qui leur convenoient le 
mieux. TI! semoit du petit mil & du mais dans les en- 
droits mediocres, un pen de froment dans les bonnes 
terres, du riz dans les fonds marecageux ; & au pied des 
 Tochers, des giraumonts, des courges & des concombres 
gui se plaisent 2 y grimper. 11 plantoit dans les lieux 
Secs, des patates qui y viennent tres-sucrees, des-coton- 


niers sur les hauteurs, des cannes A sucre dans les terres 


fortes, des pieds de cafte surles collines ol leur grain 


est petit, mais excellent : le long de la riviere & aus 


tour des cases, des bananiers qui donnent toute Van- 
n&e de longs regimes de fruits, avec un bel ombrage, & 
enfin, quelques plantes de tabac pour charmer ses s0u- 
cis & ceux de ses bonnes maitresses. Il alloit couper 


da bois A briler dans la montagne, & casser des roches 
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ca & 1a dans les habitations pour en aplanir les che- 
mins. Il faisoit tous ces ouvrages avec intelligence & 
aQtivite, parce qu'il les faisoit ayec zele. Il CEtoit fort 
attaches I Marguerite, & il ne I'ttoit guere moins a Ma- 
dame de la Tour, -Aa la negresse de laquelle 1] $'etoit ma- 
ris A la naissance de Virginie. Il aimoit passionnement 
sa ferame qui s'appelloit Marie. Elle Etoit nee A Mada- 
gascar, d'on: elle avoit apporte quelque industrie, entre 
autres celle de faire des paniers & des Etoffes appellces 
pagnes, avec des herbes qui croissent dans les bois. 
Elte Etoit adroite, propre & sur-tout tres-fidelle, Elle 
| avoit 80in de preparer a manger, d'6lever quelques pou- 
| les, & d'aller de temps en temps vendre au Port-Louis, 
le superflu de ces deux habitations, qui Etoit bien pea 
considerable. Si yous y joignez deux chevres Elevees 
pres des enfans, & un gros chien qui veilloit la nuit au- 
dehors, vous aurez une idd6e de tout le revenu & de tout 
le domestique de ces deux petites mEtairies. 


Pour ces deux amies, elles filoient, du matin au $oir, 
du coton. Ce travail suffisoit A leur entretien & & ce- 
lui de leurs familles ; mais d'ailleurs, elles Etoient s: d&- 
pouryues de commodites Etrangeres, qu'elles mar- 
ghoient nu-pieds dans leur habitation, & ne portoient 
_ de souliers que pour aller le Dimanche, de grand matin, 
a la messe, A Teglise des Pamplemousses que vous voyes 
la-bas. 11 y a cependant bien plus loin qu'au Port- 
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Lonis; mais elles se rendoicnt rarement 4 1a ville, d8 


|  peur d'y &tre mepris6es, parce qu'elles Etoient vetues 


de grosse toile bleue du Bengale, comme des esclaves, 
Apres tout, 1a considcration publique vaut-elle le bon- 
heur domestique? Si ces dames avoient un peu A souf= 


'frir au-dehors, elle rentroient chez elles avec d'autant 


plus de plaisir. A peine Marie & Domingue les apper- 
cevoient de cette hauteur, sur le chemin des Pam- 
plemousses, qu'ils accouroient jusqu'au bas de la mon= 
tagne, pour les aider a la remonter, Elles lisoient dans 
les yeux de leurs esclaves, la joie qu'ils avoient de les re- 


_ voir. Elles trouvoient chez elles 1a proprete, Ja liber- 


te, des biens qu'elles ne devvient qu'a leurs propres tra- 
vaux, & tes serviteurs pleins de zele & d'affeQtion. Elles- 
TmEmes unies par les m&mes besoins, ay ant Eprouve 
des maux presque semblables, se donnant les doux noms 
Uamie, de compagne & de scur, n'avoient qu'une vo- 
lonte, qu'un interet, qu'une table. Tout entr'elles 


\ Etoit commun, Seulement, si d'anciens feux plus vifs 


que ceux de Vamiti se rEveilloient dans leur ame, une 
religion pure, aidee par des mceeurs chastes, les dirigeolt 


vers un autre vie, comme la flamme qui 8'envole vers le 


ciel lorsqu'elle n'a plus d'aliment sur 1a terre, 


Les devoirs de la nature ajout&nt encore au bonheut 
'de leur societe. Leur amitis mutuelle redoubloit A la 
vue de leurs enfans, fruils d'un amour &Egalement infors 


tr yinguinig i 


tune. Elles prenoient plaisir a les mettrt engerble dans 


le meme bain, & A les coucher dans le meme berceau. 


Souvent elles les changeoient de lait. © Mon amie, di- 
* s0it Madame de la Tour, chacune de nous aura deux 


© enfatis, & chacun de nos enfans aura deux meres,” 


Comme deux bourgeons qui restent sur detx arbres de. 


I2 meme espece, dont la temptte a brise toutes les bran- 
 ches, viennent A produire des fruits plus doux, si cha- 


cun d'eux, dEtache du tronc maternel est greffe sur- le 


tron voisin ;* ainsi, ces deux petits enfans, prives de 
tous leurs parens, se remplissoient de $entimens plus 
tendres que ceux de fils & de fille, de frere & de 5&vr, 
quand ils venoient A Etre changes de mamelles par les 
deux amies qui leur avoient donns le jour, D<jA leurs 


meres parloient de leur mariage sur leurs berteaux, & 


_ cette perspective de felicite conjugale, dont elles char- 
moient leurs propres peines, finissoit bien souvent par 


- les faire pleurer; Tune se rappellant que ses maus 


Etoient venus d'avoir neglige V'hymen, & Vautre, d'en 
avoir subi les lois ; Vune, de $'etre Elevee au-dessus de 
sa condition, & Vautre, d'en &tre descendne ; mais elles 


ge consoloient, en Poem: qu'un jour leurs enfans plus 


hevreux, jouiroient A Ja fois, Join des cruels preju- 
ges de T' Europe, des Pralanrh de amour & du bonheurt 
de Fegalite, 
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. Rien en effet, n'@toit comparable A Vattachement 
qu'ilsse tEmoignoient d&jA... Si Paul yenoit A se plaindre; 
on lui montroit Virginie :. A 5a vue, | 1] sourioit, & 8 ap- 


paisoit. Si Virginie s0utfroit, on en Etoit averti. par les 
£cris de Paul ; mais cette aimable fille dissimuloit auss1- 


tot gon mal, pour qu'il pe. $0uffrit pas.de sa douleur, 
Je n'arrivois point de fois ici, que je ne les visse tous 
deux, tous vs, suivant la coutume du pays, pouvant 
2 peine marcher, Se tenant ensemble. .par., les mains & 
gous les bras, comme on repreente la constellation des 
Gemeaux. - La nuit meme. ne pouyoit les s6parer : : elle 
les surprenoit souvent couches dans. le meme berceau, 


3oue contre joue, poitrine contre poitrire, les mains pas- 


sces mutuellement autour de leurs cous, & endormis 
dans les bras un de autre. | 


Lorsqu'ils surent parler, les premiers noms qu'ils ap- 


Prirent A se donner, furent ceux de frere & de scur, 
 Lenfance qui cormnoit des caresses plus tendres, ne con- 


noit point de plus doux noms. Leur Education ne fit 


que redoubler leur amitie, en la dirigeant vers leurs be- 


$0ins rEciprogues. Biento0t tout ce qui regarde I'Econo- 
mie, la proprete, le goin de preparer un repas champ6- 
tre fut du ressort de Virginie, & $es travaux Etoient 
toujours svivis des louanges & des baisers de $0n frere. 


Pour lui, toujours en aRion, i] bEchoit le jardin ayee 
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ET VIRGINIE. 17 
Homingue, ou, une petite bache A la main, il le suivoit 


dans les bois ; & si dans ces. courses, une belle Geur, 
un bon fruit, ot un nid d'oiseaux prezentoient a lui, 


_ eussent-ils Ete an haut d'an wed il Vescaladoit pour les 
apporter A sa 8ozur, 


Quand on en rencontfoit un quelque part, on Etoit 


vr que Vautre n'ttoit pas loin, . Un jour, que je des- 


cendois du sommet de cette montagne, j'appergus A Vex- 
t1emits du jardin, Virginie, qui accouroit vers la mai- 
s0n, la t&te couyerte de son jupon qu'elle ayoit relev6 
par derriere, pour se mettre Yabri d'une ondee de 
pluie.. De loin, jela crus 5eule, & m'6tant ayance vers 
elle pour Vaider A marcher, je vis qu'elle tenoit Paul par 
le bras, enveloppe presqu'en entier de la meme couver- 
ture, riant Yun & Tautre d'Etre ensemble a Vabri, sous 
un parapluie de leur invention, Ces deux totes char- 
mantes, renfermees sons ce jupon  bouffant, me rap- 
pellerent les enfans de Leda, enclos dans la m&me co- 
quille, 


£ 
, 


Toute leur Etude Gtoit de 5 complaire & de gentr'ai- 


der. Au reste, ils Etoient ignorans comme des Creoles, 


% ne savoient ni lire ni Ecrire. Is ne SinquiEtoient. 

pas de ce gui s'6toit pass6 dans des temps recules & loin 

deux ; leur curiosite ne s'ctendoit pas an deli de cette 

montagne. Ils croyoient que le monde finissoit oi. fi- 
Ja 
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nissoit leur isle, & ils n'imaginoient rien d'aimable ch 
ils n'Etoient pas. Leur affeQion mutunelle, & celle de 
| leurs meres, occupoient toute VaRtvite de leurs ames, 
 Jamais des sciences inutiles navoient fait couler leurs 
larmes. Jamais les legons d'une triste morale ne les 
 avoient remplis d'ennui. TIls ne savoient pas qu'il ne 
_ faut pas derober, tout chez eux Etant commun ; ni etre 
intemperant, ayant A diseretion des: mets simples ; ni 
 menteur, n'ayant aucune verite a dissimuler. On ne 
les avoit jamais effrayes, en leur disant que Dien re- 
serve des punitions terribles aux enfans ingrats; chez 

eux, Vamitis filiale Etoit n&e de Vamitis maternelle. 
On ne leur avoit appris de la religion que ce qui 1a fait 
aimer, & $'ils n'offroient pas a Teglise de longues prieres,. 
par-tout od ils Etoient, dans la maison, dans les 
champs, dans les bois, 11s levoient vers le cijel des mains 
innocentes & un. ceeur plein de I'amour de leurs pa- 
Tens. 


 Ainsi $e passa leur premiere .enfance, comme une- 
\belle aube qui annonce un plus beau jour. Deja ils par- 
tageoient avec leurs meres tous les soins du menage. 
Des que le chant du coq annongoit le retour de Vaurore,. 
Virginie se levoit, alloit puiser de Veau A Ia source voi- 
sine, & rentroit dans la maison- pour preparer le dejeni- 
ne: bientot apres, quand le soleil doroit les pitons de 
cette enceinte, Marguerite & son fils se rendoient chez 


ET VIRGINIE. "19 
Madame de la Tour : alors ils commengoient tous en- 
zemble une pridre sUjvie du premier repas ; souvent 1]s le 
prenoient devant la porte, assis sur Vherbe sous un ber- 

ceau de bahaniers, qui leur fournissoſent A 1a fois des 
mets tont prepares dans leurs fruits substantiels, & du 
linge de table dans leurs feuilles longues & lustrees. 
Une nourriture saitie & abondante developpoit rapide- 
ment les corps de ces denx jeunes gens, & une Education 
douce peignoit dans leur. physionomie la purete & le 
contentement de leur ame. Virginie n'avoit que douze 
' ans: d&jA 8a taille Etoit plus qu's demi-form&e ; de 
grands cheyeux blonds ombrageoient sa tete : ses yeux 
bleus & $es lEvres de corail brilloient du plus tendre 6- 
clat sur la fraicheur de son visage. Ils sourioient tou-. 

Jours de concert quand elle parloit ; mais quand elle 
gardoit le silence, leur obliquits naturelle vers le ciel 
leur donnoit une expression d'une sensibilite extreme, & 
- meme celle d'une legere melancolie, Pour Paul, on 
_ voyoit deja se developper en lui le caraQtere d'un hom- 
me au milieu des graces de Vadolescence. Sa taille 
Etoit plus eley&e que celle de Virginie, SON teint plus 
rembruni, son nez plus aquilin, & ses yeux. qui Etoient 
noirs auroient eu un peu de ficrte, si les longs cils qui 
rayonnoient autour comme des pinceaux, ne leur a- 
votent donne la plus grande douceur, Quoiqu'il fat 
toujours en mouvyement, des que sa seur paroissoit, il 
devenoit tranquille-& alloit $'asseoir aupres d'elle ; s0u-s 
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vent leur repas se passvit sans qu'ils se dissent tun mot, 
A leur silence, A la naivete de leurs attitudes, a la beau- 
te deleurs pieds nvs, on efit cru voir un groupe anti- 
gue de marbre blanc, representant quelques-uns des en- 
fans de Niobe. Mais & leurs regards qui cherchoierſt A 
' $2 rencontrer,.a leurs sonrires rendus par de plus doux 
Sourires, on les efit pris pour ces enfans du ciel, pour 
ces esprits bienheufeux, dont la nature est de s'aimer, 
& qui n'ont pas besoin de rendre le sentiment par des 

pensees, & Famitic par des paroles, 

Cependant, Madame de la Four yoyant sa fille: se de- 
velopper avec tant de charmes, sentoit augmenter so0n 
inquietude ayec sa tendresse, Elle me disoit quelque- 
fois : -© $i je venois A mourir, que deyiendroit Virgi- 
« nie sans fortune ?” 


Elle avoit en France une tante, fille de qualite, riche, 
vicille & devote, qui lui avoit. refuse si durement des se- 


cours, lorsqu'elle se fut marice A M. de la Tour, qu'elle 


s'Etoit bien promis de n'ayoir jJamais recours 2-elle, A 
quelque extremite qu'elle fit reduite, Mais devenue 
mere, elle ne craignit plus la honte des refas. Elle 
manda a sa tante la mort inattendue de son mari, la 
naissance de $a fille, & Vembarras ol elle se trouyoit 
Join de son pays, dEnuce de support & chargte d'un en- 
fant, Elle n'en regut point de rcponse, Elle, qui Etoit 


ET VIRGINIE. 21 
un caraRtere Eleve, ne craignit plus de &humilier, & de 
| $'exposer aux reproches dg sa parente, qui ne lui avait ja- 
mais pardonne d'ayoir Eponst un homme $ans naissance, 
quoique vertueux. Elle lui Ecrivoit done par toutes 
les occasions, afin d'exciter $a sensibilite en faveur de 
Virginie. Mais bien des annces s'Etoient Ecoultes, 8ans 
recevoir d'elle aucune marque de souvenir, 


Enfin en 1738, A Varrivee de M. de la Bourdonnais, 
Madame de la Tour apprit que ce nouveau gouverneur 
avoit A lui remettre une lettre de la part de $a tante. 
Elle courat au Port-Louis, sans se soucier, cette fois, 
d'y paroitre mal v&tue, la joie maternelle la mettant au- 
 dessus du respe@t hvmain. M. de 1a Bourdonnais Jui 
donna en effet une lettre de sa tante, Celle-ci mandoi, 
I sa niece, qu'elle ayoit merits son sort, pour avoir. 
Epous6 un aventurier, un libertin ; que les passions por- 
toient avec elles leur punition ; que 1a mort prematurdce 
de son mari <toit un juste chitiment de Dieu; qu'elle 
avoit bien fait de passer aux Isles, plutot que de desho- 
norer sa famille en France; qu'elle Etoit, aprcs tout 
dans un bon pays, ot tout le monde faisoit fortune, —_ 
cepte les paresseux. Apres Vavoir ainsi blamge, elle fi- 
nissoit par se loner elle-meme. Pour &vite r, d:s0it-elle, 
les suites presque toujours funestes du mariage, ele 
avoit toujours refuse de se marier, 
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La verits est, qu'Etant ambitieuse, elle n'avoit voulu 
Epouser qu'un homme de grande qualite ; mais quoi- 
qu'elle fit tres-riche, & qu'a la cour on soit indifferent 
A tout, excepi6 A la fortune, il ne 8&toit trouve per- 
' Sonne qui ett voulu 8'allier a une od auss1 laide & aun 
cceur aussi dur, 


Elle ajoutoit par post-scriptum, que toute considera- 
tion faite, elle Vayoit fortement recommandee a M,. de 
1a Bourdonnais, Elle Vavoit en effet recommandee, 
mais suivant un usage bien commun aujourd'hui, quj 
rend un proteQteur plus A craindre qu'un ennemi decla- 
T6: afin de justifier aupres du gorverneur, sa durete 
pour sa niece, en fejgnant dg la plaindre, elle Tayoit 
calomnitce. 


Madame de la Tour, que tout homme indifferent 
n'etit pu voir sans interet & sans respe&t, fut regue avec 
beaucoup de froideur par M. de la Bourdonnais prevenu 
contre elle, Il ne repondit A Vexpose quelle lui fit de sa 
Situation & de celle de sa fille, que par de durs mono- 
syllabes, « :Je yerrai,. - . . nous verrons; ,. . ayec le- 
« temps .. . il y a bien "a malheureux !. . .Pourquol in- 
« disposer une tante respeCtable ?. , , C'est vous gu avez 
« tort.” 


Madame de la Tour retourna A habitation, Je cur 
nayre de douleur & plein d'amertume, En arrivant, 
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ales anit, Jetta sur 1a table 1a lettre de sa tante, & dit 
a s0n amie: *©# Voila le fruit d'onze ans de patience.” 
Mais comme il n'y avoit que Madame de la Tour qui 
$At lire dans 1a societe, elle reprit la lettre, &en fit Ia 


lefture devant toute la famille rassemblee. A peine 
Etoit-elle achev&e, que Marguerite lui dit avec vivacits : 


« Qu'avons-nous besoin de tes parens? Dieu nous a-t- 
« 1] abandonnes ? C'est lui seul qui est notre pere. N'a-_ 


« yons-nous pas vecu heureuses Jusqu'a ce jour ? ys 
« quoi donc te chagriner ? . Tu n'a point de courage. ” 


Et voyant Madame de la Tour pleurer, elle se jetta a 


SON cou, & la serrant dans ses bras: *© Chere amie, 


« Secria-t-elle, chere amie!” Mais ses propres san- 
glots Etoufferent sa voix. A ce speCtacle, Virginie fon-- 
dant en larmes, pressoit alternativement les mains de 
sa mere & celles de Marguerite contre sa bouche & con- 


tre s0n ceur; & Paul, les yeux enflammes de colere, 
crioit, serrolt les poings, frappoit du pied, ne sachant 
A qui s'en prendre. A ce bruit, Domingue & Marie ac- 
courent, & lon n'entendit plus dans la case que ces cris 
de douleur: © Ah, madame !.., ma bonne maitresse !.., 


<«« ma mere |... ne pleurez pas,” Desi tendres marques 


J'amitis dissiperent le chagrin de Madame de la Tour. 


Elle prit Paul & Virginie dans ses bras, & leur dit d'un- 


air content: *© Mes enfans, vous Etes cause de. ma 


« peine, mais yous faites toute ma Joie, Qh! mes 
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<« chers enfans, le malheur ne m'est venu que de loin z 
<«.1e bonheur est autour de moi.” Paul & Virginie- ne 
la comprirent pas; mais quand ils la virent tranguille, 
11s sourirent, & se mirent A Ia caresser, Ainsi, ils con- 
tinuerent tous a Etre heureux, & ce ne fut qu'un  orage. 
an milieu d'une belle saison, 


Le bon naturel de ces enfans se devyeloppoit de jour 
en jour. Un Dimanche, au lever de Yaurore, leurs 
meres Etant allees 2 Ja premiere messe A ]'eglise des Pam- 
plemousses, une negresse Maronne se presenta sous les 
bananiers qui entourotent leur habitation. Elle Etoit 

decharnee comme un squelette, & n'avoit pour vete+ 
| ment qu'un lambeau de serpilliere autour des reins, 
Elle se jetta aux- pieds de Virginie qui preparoit le dE» 
jefins de la famille, & lui dit : * Ma jeune demoiselle, 
6c ayez pitie d'une pauvre esclaye fugitive ; ily a un 
_ « mois que J'erre dans ces montagnes, demi-morte de 
« faim, souvent poursuivie par des chasseurs & par 
* leurs chiens. Je fuis mon matltre qui est un riche ha- 
© bitant de la Riviere Noire. Il m'a traitee comme yous 
« Je voyez.” En meme temps, elle lui montra son 
corps sillonns de cicatrices profondes, par les coups de 
fouet qu'elle en ayoit regus. Elle ajouta : © Je vou- 
© lois aller me noyer ; mais sachant que vous demeuriez 
« zci, Jai dit: Puisqu'il y a encore de bons .blancs 


ET YIEGINIE. IF: 
« dans ce pays, il ne faut pas encore mourir,” Virgi- 
nie, toute emue, lui repondit : © Rassnrez-vous, infor- 
* tun6e creature | Mangez, mangez;” & elle lui donna 
le dejeune de la maison, quelle avoit apprete. L'es- 
clave en peu de momens, le devora tout entier. Virgi- 
nie la voyant rassassi6e, lui dit : © Pauvre mis&rable | 
« Jai envie Caller demander votre grace a votre maitre; 
« en vous voyant, 1] sera tonche de pitie, Voulez 
* vous me conduire chez lui ?*—& Ange de Dieu, repar- 
« tit la negresse, je vous suivrai par-tout ot yous vou- 
« drez,” Virginie appella son frere, & !e pria de Vac- 
compagner. L'esclave Maronne les conduisit par des 
sentiers, au milieu des bois, a travers de hautes monta- 
gnes, qu'ils grimperent avec bien de la peine, & de 
larges rivieres qu'ils passerent I gue. Enfin, vers le 
milieu du jour, ils arriverent au bas d'un morne, sur 
les bords de la Riviere Noire, Ils appergurent 1a une 
maison bien batie, des plantations considerables, & un - 
grand nombre d'esclaves occupes a toutes sortes de tra- 


.yvaux, Leur maitre se promenoit au milieu d'eux, une _ 
Pipe a la bouche, & un rotin a la main. C'etoit un 
grand homme sec, olivatre, aux yeux enfonces & aux 


Sourcils noirs & joints. Virginie toute Emue, tenant oe } 
Paul par 16 bras, 8'approcha de Thabitant, & le pria, | 
pour Iamour de Dieu, de pardonner A son esclave, qui Ml 


Etoit a quelques pas de Ia derriere eux. D'abord Vhabi- | 
| fant ne fit pas grand compte de ces deux enfans pauvre- | Mi 
| WOOD | 
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ment vetus ; mais quand il eut remarque la taille ele- 
gante de Virginie, sa belle t&te blonde _ nne capote 
bleue, & qu'il eur entendu le doux $son de 8a voix qui 
trembloit, ains! que tout son corps, en lui demandant 
grace, 11 Ota sa pipe de sa bouche, & levant son rotin 
vers le ciel, i] jura par un affreux serment, qu'il pardon- 


| noit a son esclave, non pas pour Vamoyr de Dieu, mais 


pour Vamour d'elle. Virginie aussito6t fit signe Aa Ves- 
clave de $avancer vers s0n maltre ; puis elle s'enfuit, & 


Paul courut apres elle, 


Us remonterent ensemble le revers du morne par oh ils 
Etoient descendus, & parvenus A son sommet, 11s 8'as- 


'$irent $ous un arbre accables de lassitude, de faim & de 


soif, Js avoient fait a jeun plus de cinq lieues depuis 
le lever du soleil, Paul dit a Virginie : © Ma sceur, il est 
& plus de midi, tu as faim & soif; nous ne trouverons 
© point icia diner; redescendons le morne, & allons 
« demander a manger au maitre de Iesclaye.”—*« Oh 


« non, mon ami, reprit Virginie, 11 m'a fait trop de 


& peur. Souviens-toi de ce que dit quelquefois manman : 
« le pain du m&Echant remplit la bouche de gravier.” 
&© Comment ferons-nous donc, dit Paul? Ces arbres ne 
« produisent que de mauvais fruit. 11 n'y a pas seule- 
& ment ici un tamarin ou un citron pour te rafraichir.” 


«© Dieu aura pitic de nous, repartit Virginie ; 1] exauce 


© la yoix des petits oiseaux.qui lui demandeni de la 


CEO.” 
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© nourriture,” A peine avoit-elle dit ces mots, qu'ils 


entendirent le bruit d'un source qui tomboit d'un rocher 
voisin. Ils y coururent, & apres $'ctre desaltere avec 
ses eaux plus claires que le cristal, ils cueillirent & 


 mangerent un peu de cresson qui cro1i5soit sur ses bords. 


Comme ils regardoient de cots & d'autre $'ils ne trouve- 
roient pas quelque nourriture plus solide, Virginie ap- 
pergut, parmil les arbres de la foret, un jeune palmiste, 
Le chou que la cime de cet arbre renferme au milieu de 


ses feuilles, est un fort bon manger ; mais quoique sa 


tige ne fit pas plus grosse que la jambe, elle avoit plus 


de soixante pieds de hauteur. A la verite, le bois de 
cet arbre n'est forme que d'un paquet de filamens ; mais 


$0n aubier est s1 dur, qu'il fait rebrousser Jes meilleures 
haches, & Paul n'ayoit pas meme un couteau. L'idce 
lai vient de mettre le fen an pied de ce palmiste : autre 
embarras ; 11 n'avoit point de briquet, & dailleurs dans 
cette isle si couverte de rochers, je ne crois pas qu'on 


puisse trouver une seule pierre a fusil, La necessits 


donne de Vindustrie, & souvent les inventions les plus 
utiles ont Ete dues aux hommes les plus miserables. 
Paul resolut d'allumer du fen & la maniere des noirs, 
Avec Tangle d'une pierre 1] fit un petit trou sur une 
branche d'arbre bien seche qu'il assuyettit sous ses pieds; 
puis, avec le tranchant de cette pierre, 1] fit une pointe 
a un autre morceau de branche &galement seche, mais 


d'une espece de bois different, I} posa ensuite ce mor». 
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ceau de bois pointu dans le petit trou de Ja branche qui 


Etoit sous es pieds, & le faisant rouler rapidement entre 


ses mains, comme on roule un moulinet dont on veut 


faire mousser du chocolat, en peu de momens il vit 


sortir du point de contact de la fumee & des Etincelles. 
1 ramassa des herbes seches & Aautres branches 
d'arbres, & mit le feu au pied du palmiste, qui, 
bientot apres, tomba avec un grand fracas, Le 
fev lui servit encore A depouiller le chou de Venveloppe 
de ses longnes feuilles ligneuses & piquantes. Virginie 


 & lat mangerent une partie de ce chou crue, & PFautre 


cuite sous la cendre, & 1ls les trouverent egalement sa- 
voureuses. TIls firent ce repas frugai remplis de joie, par 
le sourenir de la bonne ation qu'ils avoient faite le ma- 
tin; mais cette joie Etoit troublee par Vinquietude ot 
ils 8e dontoient bien que leur longue absence de la mai- 
son jetteroit leurs meres. Virginie revenoit souvent 
sur cet objet ; cependant Paul qui sentoit ses forces re- 


tablies, Vassura qu'ils ne tardefoient pas A tranguilliser 


leurs parens. 

Apres diner, ils se tronuverent bien embarrasses ; car 
ils n'ayoient plus de guide pour les reconduire chez eux, 
Paul, qui ne $'<tonnoit de rien, dit a Virginie : © No- 
« tre case est vers le soleil du milien du jour; 11 faut 


_« que nous passions, comme ce matin, par-dessus cette 


* montagne que tu vois la-bas avec ses trois pitons. 
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ET VIRGINIE. 29 


e Allons, marchons, mon amie.” Cette montagne etoit 


celle des Trois 'Mamelles *, ains! nommee par ce que 
3es trois-pitons enont la forme, Ils descendirent done 
le morne de la Riviere Noire du cote du Nord, & arri- 
ycrent, apres une heure de marche, sur les bords d'une 


large riviere qui barroit leur chemin, Cette grande 


partie de Yisle toute couverte de fortts est $! peu Con- 
nue, 'mome aujourd'hni, que plusieurs de ces rivieres & 


de ces montagnes n'y ont pas encore de nom, La riviere 


sur le bord de laquelle ils Etoient, coule'en bouillonnant 
sur un lit de rochers. Le bruit de ses eaux effraya Vir- 
ginie ;: Elle n'osa y mettre les pieds pour la passer A gue. 
Paul alors prit Virginie sur s0n dos, & passa, ainsi 
charge, sur les roches glissantes de la riviere, malgre 
le tamulte de ses eaux. © Naie pas peur, Jui disoit-il, 


* Il y a beaucoup de montaz dont les sommets sont 
zrrondis en forme de mamelles, 8& qui en portent le nom dans 
toutes les langues. Ce sont en effet de veritables mamelles ; 


_ car ce sont d'elles que decoulent beaucoup de rivieres 8 bs 


TiaisSeaux qui repandent ['abondance sur la terre. Elles $sont 


les sources des principaux fleuves qui Varrosent, & elles four- 


nizsent constamment a leurs eaux, en attirant sans cesse les 
nuagcs autour du piton de rocher qui les surmonte a leur cen- 
tre comme un mamelon. Nous avons indique ces preyoyances 
«dmirables de la nature dan: nos Erudes de la Nature. 
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« je me 8ens bien fort avec toi. Si I'habitant de Ia Ris 
« viere Noire t'avoit refus6 la grace de son esclave, je 
 & me serois battu avec lui.” —©« Comment, dit Virginie; 
«© avec cet homme 5s grand & si mechant? A quoi tai- 
« je expose? Mon Dieu! qu'il est difficile de faire le bien! 
«© jln'y a quele mal de facile a faire.” Quand Paul fut 

sur le rivage, il voutut continuer 82 route charge de sa 
s&eur, & il se flattoit de monter ainsi Ja montagne des Trois 
Mamelles, qu'il voyoit dev3nt Jui 3 une demi-lieue de-laz 
mais bientot les forces Jai manquerent, & il fut obli- 
ge de la mettrea terre & de se reposer aupres delle. Vir- 
ginie lui dit alors: © Mon frere, le jour baisse ; tw as 
« encore des forces, & les miennes me manquent ; 
* ]aisse-mot ici, & retourne _ seul A notre . case, pour 
« tranquillisxer nos meres,” —** Oh ! non, dit Paul, je 
« ne te quitterai pas. Si Ja nuit nous surprend dans ce 
*. bois, j allumerai du feu, Jabattrai des palmistes, ta 
« en mangeras le cho, e ferai avec ses feuilles un 
« ajoupa pour te mettFe's Vabri.” Cependant Virginie 
s'Etant un peu reposee, cueillit sur le tronc d'un vieux 
arbre penche sur le bord de la riviere, de longues feuilles 
de scolopendre qui pendoient de son tronc. Elle en fit 
des especes de brodequins dont elle s'entoura les pieds; 
que les pierres des chemins avoient mis en sang ; car, 
dans I'empressement d'etre utile, elle avoit oublic de se 
chausser. Se sentant soulagee par la fraicheur de ces 
feuilles, elle rompit une branche de bambou, & se mit 

2 | 
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en marche, en $s'appuyant d'une main gur ce roseau, & 
de Vautre sur son frere, 


Its cheminoient ainsi doucement A travers les bois ; 
mats.la hauteur des arbres & I'paisseur de leur feuil- 
lage, leur firent bientot perdre de vane la montagne des 
Trois Mamelles sur laquelle ils 5e dirigevient, & meme 
le s0leil qui Etoit d&6ja pres de se coucher. Au bout de 
quelque temps, ils quitterent, sans $'en appercevoir, le 
sentier fraye dans lequel ils avoient marche jusqu'alors, 
& ils 8e trouverent dans un labyrinthe d'arbres, de lianes 
& de roches, qui n'avoit plus d'isve, Paul fit asseor 
_ Virginie, & se mit a courir ca & la, tout hors de lui, 
pour chercher un ehemin hors de ce fourre Epais; mais 
il se fatigua en vain. Il monta an haut d'un grand arbre, 
pour decouvrir an moins la montagne des Trois Mame]- 
les; mails 1] n'appergut autour de lui que les cimes des. 
arbres, dont quelques-unes Ci + eclairees par les der- 
niers rayons du soleil couchIi. Cependant Tombre 
des montagnes couvroit deja les forets dans les vallees ; 
le vent se calmoit, comme i! arrive au coucher du soleil ; 
un profond silence regnoit dans ces solitudes, & on n'y 
entendaoit d'autre bruit que le brarnement des cerfs, qut_ 
venoient chercher leur gite dans ces lieux Ecart6s.” Paul, 
dans Vespoir que quelque chasseur pourrort Tentendre, 
cria alors de toute sa force: *© Venez, venez au se- 
** cours de Virginie |” Mais les sculs echos de la forct 


32 PAUL 
repondirent A sa voix, & repeterent a plusteurs teptises: 
«© Virginie, . . . Virginie.” 


Paul descendit alors de Iarbre; accable de fatigue & 
de chagrin ; il chercha les moyens de passer la nuit dans 
ce lieu; mais 1] ny avoit ni fentaine, ni palmiste, ni 
meme de branches de bois sec propre a allumer du feu. 
Il sentit alors, par son experience, toute la foiblesse de 
$es reSSOUrCes, i} s mit A pleurer, Virginie Jui dit : 
« Ne pleure point, mon ami, si tu ne veux m'accabler 
« dechagrin. C'est moi qui suis 1a cause de toutes tes 
« peines, & de celles qu'epronvent maintenant nos 
« meres. I! ne faut rien faire, pas meme le bien, sans 
« consulter ses parens. Oh | Jajeie bien imprudente "bf 
& elle se mit A verser des larmes. Cependant elle dit a 
Paul; © Prions Diev, mon frere, & il aura pitis de 
«..nous.” A peine avoient-ils acheve Ieur priere, quiils 
entendirent un chien aboyer. © C'est, dit Paul, le 
« chien de quelque chasseur, qui vient le $07 tuer des 
« cerfs A Vaffit.” Peu apres, les aboiemens du chien 
_ redoublerent. © Il me semble, dit, Virginie, que c'est- 
« Fidele, le chien de notre case, Oui, je reconnois 8a 
« yoix ; Serions-hious $1 pres d'arriver, & au pied de - 
« notre montagne ?” En effet, un gment apres, Fi- 
dele Etoit A leurs pieds, aboyant, hurlant, g&missant & 
les accablant de caresses. Comme-tls ne pouvoaient re- 
venir de leur surprise, i]s appergurent Domingue qui. 
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- accouroit A eux. A Varrivte de ce bon noir, qui pleu- 
roit de joie, ils se mirent aussi a pleurer, sans 
pouvoir lui dire un mot. Quand Domingve eut re- 
pris .ses sens: © O mes jeunes maitres, leur dit-i}, 
« que vos meres ont d'inquictudes! comme elles 
« ont Ete Etonn&es, quand Elles ne yous ont plus trou- 
 «* yes au retour de la messe ol Je les accompagnois | 
& Marie, qui travailloit dans un coin de Phabitation, 
* n/a 81 nous dire on yous Etiez allss, J'allois, je ve- 
« nois autour de Thabitation, ne sachant moi-meme 
« de quel cote vous chercher. Enfin, Jai pris vos 
«© yieux habits a Vun & A Vautre®, je les ai fait flairer 2 
« Fidele; &sur le champ, comme si ce pauvre animal 
= m'efit entendyu; il sest mis A queter sur yos pas. 11 
© m'a conduit, toujours en remuant la queue, jusqu'a 
« 1a Riviere Noire, C'est 12 od j'ai appris d'un habi- 
* tant, que vous lui aviez-ramens une negresse Ma- 
« ronne;z & qu'il vous avoit accorde $a. grace, Mais 
quelle grace | il me Va montree attachee, avec une 
© chaine au pied, A un billot de bois & avec un collier 
_« de fer A trois crochets autour du cou. De 12, Fiddle, 


i. —_ 


_ 


. # Ce trait C :agacite du noir Domingue & de $on chien 
Fidele, ressemble U.-1coup A celui du s2uvage Tewenissa & 
de son chien Oniah, *apporte par M. de Crevecceur, dang 
Son ouyrage plein d'hwnanite, intitule : Lettres d'nn Cultiva- 
teur Americain. - | | 
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* toujours quitant, m'a mens sur le niorne de la is 
« viere Noire, od il 8'est arr&t6 encore, en aboyant de 
« toute sa force. C'etoit sur le bord d'une source; au- 
«« pres d'un palmiste abattu, & pres d'un feu qui fu- 
© moit encore : enfin, il m'a conduit ici. Nous som- 
« mes au pied de la montagne des Trois Mamelles, & 
« il y a encore quatre bonnes lieues jusques chez nous. 
« Allons, mangez & prenez des forces.” Il leur pre- 
senta aussitot un gateau, des fruits, & une grande ca- 
lebasse -remplie d'une liqueur composte d'eau, de vin, 
de jus de citron, de sucre & de mugcade, que leurs 
meres avoient preparce pour les fortifier & les rafraichir. 
_ Virginie s0upira au souvenir de la pauvre esclave, & des 
inquietudes de leurs meres. Elle repeta plusieurs fois : 
«© Oh! qu'il est difficile de faire le bien!” Pendant que 
| Paul. & elle $e refraichissoient, Domingue alluma' du 
feu, & ayant cherche dans les roches un bois tortu, 
qu'on appelle bois de ronde' & qui britle tout verd, en 
jettant une grande flamme, il en fit un flambeau qu'il 
alluma ; car il Etoit deja nuit. Mais il eprouva un em- 
barras bien plus grand quand il fallut 8e mettre en 
route: Paul & Virginie ne pouvoient plus marcher ; 
leurs pieds Etoient enfles & tout rouges. Domingue ne 
5avoit s'il devoit aller bien loin de Ja leur chercher du 
£ecours, ou passer dans ce lieu la nuit avec eux., © Od 
© est te temps, leur disoit-il, oh je vous portois tous 
© genx 4 la fois dans mes bras? mais maintenant yous 
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* tes grands, & je sUis vieusx. M- Comme 1! Etoit dans 
cette perplexite, une troupe de noirs Marons 8 fit yoir 


2 vingt pas de 1a, Le chef de cette troupe s'appro- 
chant de Paul & de Virginie, leur dit: © Bon petits 


* blanes, n'ayez pas pear; nous yous ayons vu passer ce 


« matin' avec une negresse de la Riviere Noire ; vous 


&« alliez demander $a grace a son mauvais maitre, En 


* reconnoissance, nous vous reporterons chez vous 
* gur nos Epaules.” Alors il fit un signe, & quatre 
noirs Marons des plus robustes firent aussi-tot un bran- 
card avec des branches d'arbre & des lianes, y placerent 
- Paul & Virginie, les mirent sur leurs Epaules, & Domin- 
gue marchant devant eux avec son flambeayu, ils se mi- 
rent en route, aux cris de joie de toute la troupe qui les 
combloit de benediions. Virginie attendrie disoit A 
Paul: © Oh, mon ami! jamais Dieu ne Jlaisse un 
&  bienfait ans | FECOMPEnse.” | | 


Is arriverent vers le milieu de la nuit au pied de 
plusieurs feux, A peine ils la montoient, qu'ils enten- 
Ils repondirent avec les noirs: © Oui, cest nous!” & 


bientot ils appergurent leurs meres & Marie qui ve- 


© yenez-yoas ? dans quelles angoisses yous nous avez 


leur montagne, dont les croupes Etoient . Eclair&es de - 


dirent des voix qui crioient: © Est-ce vous, mes enfans?” 


noient an devant d'eux avec des tisons flambans. 
« Malheureux enfans, dit Madame de la Tour, d'od- 
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« jett6es |" Nous yenons, dit Virginie, de la Riviers® 
« Noire, demander la grace d'une pauvre esclave Ma- 
© ronne, A qui j'ai donne& ce matin be dcjefine de la 
« majson, parce qu'elle mouroit de faim ; & voila que 
* les noirs Marons nous ont ramencs.” Madame de la 
Tour embrassa sa fille, sans pouvoir parler ; & Virginie, 
qui sentit son visage mouille des Jarmes de 8a mere, lui 
dit: © Vous me payez de tout le mal que j'ai sonffert !” 
Margnerite, ravie de joie, serroit Paul dans ses bras, & 
lui disoits © Et toi apssi, mon fils, tu as fait une 

© bonne aftion,” Quand elles furent arrivees dans 
leur case avec lenrs enfans, elles donnerent bien Aa 
manger aux noirs Marons, qui $|'en retournerent dans 
leurs bois, en leur soubaitant toute sorte de bn oak 
Es, 


Chaque jour Etoit pour ces familles un jour de bon- 
heur & de paix. Ni Tenvie, ni Yambition ne les tour- 
mentoient. Elles ne d6siroient point au dehors une 
vaine reputation que donne Vintrigue & qu'ote Ia 
ogloranie. Il lenr suffisoit d'etre 2 elks-memes leurs 
temoins & leurs juges, Dans cette isle, od, comme 
dans tontes les colonies Europeennes, on n'est curieus 

gue danecdotes malignes, leurs yertus & meme leurs 
' noms Etoient ignorts. Seulement, quand un passant 
demandoit sur le chemin des Pamplemousses, A quel- 
gues habitans de la plaine: © Qui est-ce qui demeure 

3 R 
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« 1)-haut dans ces petites cases 2” Ceux-ci rEpondoient 
sans les connottre: * Ce sont de bonnes gens.” , Ainsi 
des violettes, sous des buissons Epineux, exhalent 


pas. 


Elles avoient banni de leurs conversations, la mEdi- 
sance, qui, s0us une apparence de justice, dispose n&- 
cessairement le ceeur a la haine ou A la faussete, car ul 
est impossible de ne pas hair les hommes, si on les 
croit m&chans, & de vivre avec les mEchans, si on ne 
leur cache sa haine sous de fausses apparences de 


bienveillanee;. Ainsi la meEdisance nous oblige d'etre | 


mal avec les autres ou avec nous-memes. Mais, 


s2ns juger les hommes en particulier, elles ne $'en- 


tretenoient que des moyens de faire du bien A tous 
en general, & quoiqu'elles n'en eussent pas le pou- 
yoir, elles en avoient une volonte perpetuelle, qui 
les remplissoit d'une bienyeillance touyours prete a $'6= 
tendre au dehors. En vivant donc dans Ila solitude, 
loin d'etre sauvages, elles Etoient devenues plus hu- 
maines. $i Ihistoire scandaleuse de la socitte ne four- 
nissoit point de matiere a leurs conversations, celle de 
la nature les rempliss0it de ravissement & de joie. Elles 
admiroient avec transport le pouvoir d'une Providence 
qui, par leurs mains, avoit r&pandu au milieu de ces 
arides rochers, Vabondance, les graces, les plaisirs purs, 


zimples & toujours renaissans. 
D 3 


au loin leurs doux parfums, ' quoiqu'on ne les yoie 
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Pau], A Vage de donze ans, plus robuste & plus in- 


_ telligent que les Evropeens 2 quinze, avoit embelli ce 


que le noir Domingue ne faisoit que cultiver, Il alloit 
avec lui, dans les bois yoisins, deraciner de jeunes plants 
de citronniers, d'orangers, de tamarins, dont la tete ronde_ 
est d'un si beau verd, & dattiers dont le fruit est 


plein d'une creme sucree, qui a le parfum de la fleur 


ACorange. Il plantoit ces arbres, deja grands, autour 
de cette enceinte. Il y avoit seme des graines d'arbres, 
qui, des la seconde ann&e, portent des fleurs ou des fruits, 
tel que Vagathis, oh pendent tout autour, comme les 


crystaux d'une lustre, de longues grappes 'de fleurs 
- blanches; le lilas de Perse, qui Eleve droit en Vair ses 


girandoles gris de lin ; le papayer, dont le tronc sans 
branches forms en colonne heriss&e de melons verds, 
porte un chapiteay de larges feuilles, semblables a celles 
du figuier, | 


_ Ily avoit plante encore des pepins & des noyaux de 
badamiers, de manguiers, d'avocats, de goyaviers, de 
jacqs & de jam-roses, Ta plupart de ces arbres don- 
noient deja A leur jeune maitre, de Vombrage & des 
fruits. Sa main laborieuse avoit repandu la fecondite 
Jasques dans les lieux les plus steriles de cet enclos. 
Diverses especes daloes, Ia raquette chargee de fleurs 
Jaunes fouettees de rouge, les cierges Epineux, s$'ele- 


voient sur les tetes noires des roches, & sembloient 
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vouloir atteindre aux longues lianes, chargees de fleurs 


 bleues ou Ecarlates, qui pendoient gas & 12, le long des | 


escarpemens de la montagne, 


I1 avoit dispose ces vegetaux de maniere_ qu'on pou- 
yoit jouir de leur yue d'un seul coup-d'ceil. Il ayoi 
plants au milien de ce bassin, les herbes qui s'elevent 
pen, ensuite les arbrisseaux, puis les arvres moyens, & 
enfin, les grands arbres qui en bordoient la circonfe- 


rence;z de sorte que ce vaste enclos paroissoit de 80n 
centre, comme un amphitheatre de verdure, de fruits 


& de fleurs, renfermant des plantes potageres, des 1- 


Sicres de prairies, & des champs de riz & de bled. Mais 


en ass8yyettissant ces vegetaux A son plan, il ne 8'ttoit 
pas Ecarte de celui de Ja nature. Guide par ses indica» 
tions, il avoit mis dans les lieux Eleves, ceux dont les 
Semences sont volatiles, & sur le bord des eaux, ceux 
dont les graines sont faites pour flotter. Ainsi, chaque 
vegetal croissoit dans son site propre, & chaque site re- 
cevoit de son vegetal sa parure naturelle. Les eaux qui 


descendent du sommet de ces rochers, formoient aw fond 


du vallon, ici des fontaines, la de larges miroirs qui re- 


petoient au milieu de la verdure, les arbres en _ Heurs, 


les rochers, & Vazur des cieux. 


Malgre. la grande irregularite de ce terrain, toutes 
ces. plantations ctoient pour Ia plipart aussi accessibles 
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a1 toucher qu'X la yue, A la verits, nous Vaidions tous 
de nos'conseils & de nos secours, pour en venir A bout, 
Il avoit pratique un sentier qui tournoit autour de ce 
| bassin, & dont plusieurs rameaux venoient se rendre de 
| la circonference au centre. TI! avoit tire parti des 
 lieux les plus raboteux, & accords par la plus heureuse 
harmonie, la facilite de la promenade avec Vasperite 
du $0}, & les arbres domestiques avec les sauvages. De 
cette Enorme quantite de pierres roulantes qui embar- 
rassent maintenant ces chemins, ainsi que la plapart du 
terrain de cette isle, il avoit forme ga & 1a des pyramides, 
dans les assises desquelles il avoit mele de la terre & des 
 racines de rosiers, de poinciHades & d'autres arbrisseaux 
qui $e plaisent dans les roches. En pen de temps, ces 
| Pyramides sombres & brutes ſurent couvertes de verdure, 
ou de Teclat des plus belles fleurs. Les ravins bordes de 
vieux arbres inclines sur leurs bords, formoient des sou- 
terrains volites, inaccessibles A la chaleur, od on alloit 
prendre le frais pendant le jour. Un sentier conduisoit 
dans un bosquet d'arbres sauvages, au centre duquel 
- eroisSit 2 Vabri des vents, un arbre domestique chargs 
de fruits. LA Etoit une moisson; ici un verger. Par 
cette avenue, on appercevolt les maisons ; par cette au- 
tre, les s0mmets inaccessibles de la montagne. Sous un 
bocage touffu de tatamaques entrelasse de lianes, on ne 
distinguoit en plein midi aucun objet : sur la pointe de 
_ ce grand rocher yoisin qui gort de la montagne, on d&- 
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- eduyroit tous ceux de cet enclos; avec la tner au loin 
od apparoissoit quelquefois un vaisseau qui venoit de 
"Europe, ou qui y retournoit. C'Etoit sur ce rocher que 
ces familles se rassembloient le soir, & Jjouissoient en 
Silence de la fraicheur de Vair, du parfum des fleurs, du 
murmure des fontaines, & des dernieres harmonies de-la 
lumiere & des ombres, 


- 


Rien n'<toit plus agreable que les noms donnes A la 


plupart des retraites charmantes de ce labyrinthe. Ce 


rocher dont je viens de yous parler, d'ot on me voyoit 


yenir de bien loin, S'appelloit la Decouverte de Þ Amitie, 
Paul & Virginie, dans leurs jeux, y avoient plants un 
bambou, au haut duquel ils elevoient un petit mou- 
choir blanc, pour signaler mon arrivee des qu'tls m'ap- 
percevoient, ainsi qu'on Eleve un pavillon sur la mon- 


tagne voisine, a la yue d'un vaisseau en mer. Tiidee. 


me vint de graver une inscription sur la tige de ce ro- 
seau, Quelque plaisir que J'aie eu dans mes voyages A 
yoir une statue on un monument de Iantiquite, Jen ai 
encore” davantage A lire une inscription bien faite, Ul 
me Semble alors, qu'une voix humaine sorte de la pierre, 
© fasse entendre a travers les siecles, & $'adressant A 
Yhomme au milieu des deserts, lui dise qu'il n'est pas 
5eul; & que d'autres hommes, dans ces memes lieux, 
ont senti, pense & souffert comme lui. Que si cette ins» 


cription est de quelque nation ancienne.qui ne subsiste 


re cen er er pn CC PIs 


ev AY > Apes» 


42 PAUL 
plus, elle 6tend notre ame dans les champs de linfini, & 
Jui donne le sentiment de son immortalite, en lui mon- 


_ trant qu'une pensce a Survecu a la ruine meme Tune 
empire. 


. J'ecrivis done $ur le petit mat de pavillon de Paul & 
"« Virginie, ces yers d'Horace : 

Ee We Fratres Helenz, lucida sidera, 

Ventorumque rega: pater, 

 ObstriCtis altis, preter Tapyga. 

« Que les freres d'HElene, astres charmans comme 

« vous, & que le pere des vents vous cirigont, & ne 

8 fassent souffler que le zephyre.” | 


Je gravai ce vers de Virgile sur I'Ecorce d'un tatama- 
que, a Vombre duquel Paul &asseyoit quelquefois, pour 
regarder au loin la mer agitee : 4 

Fortunatus & ille deos qui novit agrestes ! E- 

« Heureux mon fils, de ne connaitre que les divini- 

« tes champetres ! bs 


Et cet autre au-dessus de la porte de la cabane de 
Madame de la Tour, qui &toit leur lieu d'assemblce : 
At secura quies, & nescia fallere vita. 


« Tci est une bonne conscience, & une vie ' qui ne salt 
* pas trompeT.. 
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Mais Virginie n'approuvoit point mon Latin; elle di- 

80it que ce que J'avois mis au pied de sa girouette Etoit 

trop long & trop savant. © J'eusse mieux aime, ajou- 

« toit-elle : Toujours agitee, mais constante.”'—* Cette de- 

« yise, lui repondis-je, conviendroit encore mieux A la 
« yertu.” Ma reflexion la fit rougir, 


Ces familles heureuses 6tendoient leurs ames sensibles 
A tout ce qui les environnoit. Elles avoient donne les 
noms les plus tendres aux objets en apparence les plus 
indifferens. Un cercle d'orangers & de bananiers plan- 
tes en rond, autour d'une pelonse, au milieu de la- 
quelle Virginie & Paul allojent quelquefois danser, 
5e nommoit /a Concorde, Un vieux arbre, A l'ombre du- 
quel Madame de la Tour & Marguerite s'ctoient racon- 
te leurs malheurs, |'appelloit Jes Pleurs Essuyes. Blles 
faisoient porter les noms de Bretagne & de Normandie, A 
de petites portions de terre ol: elles avoient seme du bled, 


des fraises & des pois. Domingue & Marie desirant, a 


Vimitation de leurs maitresses, se rappeller les lieux de 
leur naissance en Afrique, appellojent Angola & Foul:- 
ponte, deux endroits oh croissoit V'herbe dont ils faisvient 
des paniers, & od ils avoient plants un calebassier- 
Ainsi, par ces productions de leurs climats, ces familles 
expatrices entretenolent les douces i]lusions de leur pays, 
& en calmoient les regrets dans une terre &trangere. 
Helas ! J'ai vu $'animer de mille appellations charman- 
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tes, es arbres, les fontaines, les rochers de ce lien 


maintenant si bouleversE, & qui, semblable A un champ 
de la Grece, n'offre plus que des ruines & des noms 
touchans, : hs E 


| Mais de tout ce que renfermoit cette enceinte, rien 
n'<toit plus agreable que ce qu'on appelleit le Repos ds 
Firginic. Au pied du rocher, la Decouverte de 1' Amatie, 


est un enfoncement, d'ol sort une fontaine, qui forme, 


des 5a Source, une petite flaque d'ean, au milieu d'un 
pre d'une herbe fine. Lorsque Marguerite ent mis Paul 
au monde, je lui fis present d'un coco des Indes qu'on 
m'avoit donne. Elle planta ce fruit sur le bord de 
cette flaque d'eau, afin que Varbre qu'il produiroit, ser- 
vit un jour d'epoque A la naissance de $on tils, Ma- 
dame de la Tour, 2 son exemple, y en planta un autre, 


fans un semblable intention, d&s qu'elle eut accouche 


de Virginie. Il naquitdeces deyx fruits, deux cocoticrs 
qui formoient toutes les archives de ces deux familles ; 
Yan se nommoit Yarbre de Paul, & Vautre, Varbre de Vir- 
ginie. Ils crirent tons deux, dans ja m&me propor- 
tion que leurs jeunes maitres, d'une hauteur un peu 
incEgale, mais qui surpassoit au bout de douze ans celles 
de Jenrs cabanes. DEjA, ils entrelagoient leurs palmes, & 
Jajssoient pendre leurs jeunes grappes de cocos, au 
dessus du bassin de la fontaine. Excepte cette planta- 
tion, on ayoit laiss& cet enfoncement du rocher tel que 
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Ja nature Vayoit orn&. Sur $es flancs bruns & humides 
rayonnoient en Etoiles vertes & noires de larges capil- 
laires, & flottoient au gre des vents des touffes de sco- 
lopendre, suspendues comme de longs rubans d'un verd 
pourpre. Pres de Ia, croissoient des lisieres de perven- 
che, dont les fleurs sont presque semblables-a celles de 
la girofice rouge, & des pimens dont les gousses, couleur 
de sang, sont plus Eclatantes que le corail, Aux envi- 
rons, Vherbe de baume dont les feuilles sont en ceur, 
& les basilics a odeur de girofle, exhaloient les plus 
doux parftms. Du haut de Vescarpement de la mon- 
tagne, pendotent des lianes semblables a des draperies 
flottantes, qui formoient sur les flancs des rochers de 
grandes courtines de yerdure. Les oiseaux de mer, at= 


_ tir6s par ces retraites paisibles, y venoient passer la nuit,, 


Au cocher du soleil, on y voyoit voler le long des ri- 
vages de la mer, le corbigeau & Valouette marine ; & 
au haut des airs, la noire fregate avec Voiseau blane da 
_ tropique, qui abandonnoient, ainsi que Vastre du jours 


les solitudes de Vocean Indien., Virginie aimoit 2 se res 


poser $ur les bords de cette fontaiue, decores d'une 


pormpe A la fois magnifique & sauyage. Souvent elle x 
venoit laver le linge de la famille a Fombre des deux co- 
cotiers, Qucelquefois elle y menoit paitre ses cheyres. 


Pendant qu'elle preparoit des fromages avec leur lait, 
elle se plaisoit A les voir brouter les capillaires sur les 
flancs escarp6s de la roche, & se tenir en Vair sur une 
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de ses corniches, comme sur un viddestal. Paul yoyant 
que ce lieu Etoit aime de Virginie, y apporta de Ja fo- 
ret voisine, des nids de toutes $8ortes d'oisgeaux. Les 
peres & les meres de ces oiseaux 8uivirent leurs petits, & 


vinrent s'<Etablir dans cette nouvelle colonie. Virginie 


leur distribuoit de temps en temps des grains deriz, de 
mais & de millet. Des qu'elle paroissoit, les merles sif- 
fleurs, les bengalis, dont le ramage est si doux, les car- 
dinaux, dont le plumage est couleur de fen, quittoient 
leurs buissons : des perruches vertes comme des eme- 
raudes, descendoient des lataniers voisins : des perdrix 
accourojent sous Therbe : tous &'avangoient pele-mele 
Jusqu'a ses pieds, comme des poules, Paul & elle $a- 


musoient avec transport de leurs Jeux, de leurs a 
tits & de leurs amours, 


 Aimables enfans, vous passiez ainsi dars I'innocence 
vos premiers jours, en vous exercant aux bienfaits ! 
Combien de fois dans ce lieu, vos meres vous serrant 
dans leurs bras, benissotent le ciel de Ia consolation 
gue vous Prepariez a leur vieillesse, & de vous voir en- 


trer dans la vie, sous de s1 heureux auspices! Combien 


de fois, a Tombre de ces rochers, ai-je partage avec elles 


' vos repas champetres, qui n'ayoient conte la vie a au- 
.cun animal! Des calebasses pleines de lait, des ceufs 


frais, des gateaux de riz sur des fenilles de bananiers, des 
corbeilles charges de patates, de mangnes, d'oranges, . 
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de grenades, de bananes, d'attes, d'ananas, offroient 


a la fois, les mets les plus $ains, leg couleurs les plus 
_ gaies & les sucs les plus agreables, 


La conversation Etoit aussi donce & aussl innocente 


gue ces festins. Paul y parloit souvent des travaux du 
Jour & de cenux du lendemain. Il meditoit tonjours 


quelque chose d'utile pour la societe. Ici, les sentiers 
n'etoient pas commodes; 1a, on Etoit mal assis; ces 


Jeunes berceaux ne donnoient pas assez d' ombrage ; ; Vir- 
—_ seroit mieux 1a, 


Dans la 8aison eines, {1s passotent le jour tous en- 
$emble dans la case, maitres & serviteurs, occupes A 
faire des nattes d'herbe & des paniers de bambou, On 
voyoit, ranges dans le plus grand ordre aux parois de la 
muraille, des rateaux, des haches, des beches, & aupres 


de ces instrumens de Pagriculture, les productions qut 


en Etoient les fruits, des sacs de riz, des gerbes de bled, 
& des regimes de bananes. La dElicatesse s'y joignoit 
toujours a Vabondance. Virginie, instruite par Mar- 
guerite & par sa mere, y preparoit des sorbets & des cor- 


diaux, avec le jus des cannes a sucre, des citrons & des 
cedras, 


La nuit venue, ils soupoient A la lnenr d'une lampe ; 
ensuite, Madame de la Tour on Marguerite racon- 
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SANS 

toient quelques histoires de voyageurs &garcs la nuit datts 
les bois de Europe infest6s de voleurs, ou le naufrage 
de quelque vaisseau jett6 par la tempete sur les rochers 
d'une isle deserte. A ces recits, les ames sensibles de 
leurs enfans s'enflammoient. Ls priaient le ciel de Jeur 
faire la grace d'exercer quelque jour Vhospitalite envers 
de semblables malheureux, Cependant les denx fa« 
milles se sEparoient pour aller prendre du repos, dans 
F impatience de se reyoir le lendemain, Quelquefois 
elles sendormoient au bruit de la pluie qui tomboit par 
torrens sur la couverture de leurs cases, ou A celu* des 
yents,, qui leur apportoient Je murmure lointain des 
flots qui se brisoient sur le rivage.  Elles benissotent 
Dieu de leur securite personnelle, dont le sentiment re» 
doubloit par celui du danger Eloigns. 


De temps en temps, Madame de 1a Tour lisoit publi- 
quement quelque histoire touchante de VAncien ou du 
Nouveau Testament. LIls raisonnoient peu sur ces livres 
Sacres; car leur theologie etoit tonte en sentiment, 
comme celle de la nature, & leur morale toute en actions 
comme celle de FEvangile. Ils n'avoient point de jours 
destincs aux plaisirs & dautres A la tristesse. Chaque 
jour Etoit pour eux un jour de fete, & tont ce qui les 
environnoit, un temple divin, ol ils admirotent sans 
cesse une intelligence infinie, toute-puissante & amie 
des bommes, Ce s$entiment de confiance dans le pou» 
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voir supreme, les remplissoit de consolation pour le 
passE, de courage pour le present, & d'esperance pour 
Yavenir. Voila comme ces femmes, forc&es par le mal- 
| heur de rentrer dans la nature, avoient developps en 

elles-memes & dans leurs enfans ces sentimens que donne 
la nature, pour nous empecher de tomber dans le mal« 
heur. | 


| Mais comme il sleve quelquefois dans Vame la 
mieux rEglte, des nuages qui la troublent ; quand 
quelque membre de leur societe paroissoit triste, 
tous les autres se reuniss0ient autour de lui, & Venle- 
v.ient aix pens&es ameres, plus par des sentimens 
_ yue par des reflexions, Chacun y employoit son 
cara&ere particulier : Marguerite; une gaiets vive; 
Madame de la Tour, une - thEologie dovice ; Virginie, 
des caresses tendres ; Paul, de 1a franchise & de la cors 
dialite. Marie & Domingue m&me, venoient A son se- 
cours, IIs &'affligeotent, gils le voyoient afflige; & 
11s pleuroient, $'ils le voyoient pleurer. Ainsi, des 
plantes foibles s'entrelacent ensemble, pour resister aux 
Ouragans, | 


Dans la belle $aison, ils allotent tous les Dimanches 3 
la messe I I'eglise des Pamplemousses, dont vous voyez 
le clocher la-bas dans la plaine. I! y venoit des habitans 


TOR, en palanquin, qui s 'eropresserent. plusieurs fois 
F 


' 


de faire 1a connoissance de ces familles si unies, & de les 
inviter 2 des parties de plaisir. Mais elles repousserent 
toujours leurs offres avec honnetets & respeQ, persua- 
_ dees que les gens puissans ne recherchent les foibles que 
pour ayoir des complaisans, & qu'on ne peut Etre com- 
plaisant qu'en flattant les passions d'autrui, bonnes & 
mauvyaises. D'un autre cote, elles n'evitoient pas avec 
moins de soins Yaccointance des petits habitans, pour 
Fordinaire jaloux, mEdisans & grossiers, Elles passeitent 
Cabord aupres des uns pour timides, & aupres des au- 
tres pour fieres ; mais leur conduite reservee Etoit ac- 
compagnee de marques de politesse si obligeantes, 
_ $ur-tout envers les misErables, qu'elles acquirent insensi- | 
blement le respe& des riches & la confiance des pau- 
VIES, 


Apres la messe, en venoit souyent les requerir de 
quelque bon office. C'etoit une personne affligee, qui 
lear demandoit des conseils, ou un enfant qui les prioit 
de passer chez sa mere malade, dans un des quartiers 
voisins, Elles portoient toujours avec elles, quelques 
recettes utiles aux maladies ordinaires aux habitans, &. 
elles y joignoient la bonne grace qui donne tant de prix 
aux petits services, Elles reussiss0tent sur-tout A ban- 
nir les peines de Vesprit, si intolerables dans la solitude 
 & dans un corps infirme, Madame de la Tour parloit 
' avec tant de confiance de la Divinits, que le malade, en 
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Ftcontant, la cfoyoit pregente. Virginie revenolit biet 
souvent de-1a, les yeux humides de larmes, mais le 
coeur rempli de joie; car elle avoit eu Voceasion de faire 
du bien. C'Etoit elle qui preparoit d'avance les remedes 
n&cess8aires aux malades, 8& qui les leur presentoit avee 
une grace ineffable, Apres ces visites d'humanite, elles 
prolongeoient quelquefois leur chemin par la yallce do 
la montagne longue, jusques chez moi, od je les at-' 
tendois A diner, sur les bords de la petite riviere qui 
coule dans mon voisinage. Je me procurois, pour ces 
occasions, quelques bouteilles de vin vieux, afin d'aug- 
menter la gaietE de nos repas Indiens, par ces douces & 
cordiales produQiions de I'Europe. D'autres fois, nous 
nous donnions rendez-yous- sur les bords de la mera 
Iembouchure de quelques autres petites rivieres, qui ne 
5ont guere ici que de grands ruisseaux. Nous y appor- 
tions, de I'habitation, des provisions vegEtales que nous 
joignions A celles que la mer nous fournissoit en abon- 
dance, Nous p&chions sur ses rivages, des cabots, des 
polypes, des rougets, des langoustes, des chevrettes, des 
crabes, des oursins, des huitres & des coquillages de tout 
espece. Les sites les plus terribles nous procuroijent 
s0uyent les plaisirs les plus tranquilles. Quelquefois 
ass1s 8ur un rocher, a Vombre d'un veloutier, nous vo« 
ytons les flots du large, venir se briser 2 nos pieds avec 
un horrible fracas. Pau), qui nageoit d'ailleurs comme 
un poisson, 8'ayangoit quelquefois sur les rescifs, au de- 
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vant. des lames; ; puis A leur approche, il fuyoit sur fe 
rivage, devant leur grandes volutes Ecumeuses & mu- 
gissantes qui le poursuivoient bien ayant sur la greve. 


Mais Virginie, a cette vue, jettoit des cris pergans, & 


disolt que ces jeux-la, lui faisoient grand' peur. 


Nos repas Etoient svivis des chants & des danses de 
ces deux jeunes gens, Virginie chantoit le bonheur de_ 


la vie champetre, & les malheurs des gens de mer, que 


Favarice porte 3 naviguer sur un element furieux, plu- 
tot que de cultiver la terre qui donne paisiblement tant de 
biens. Quelquefois, A la maniere des noirs, elle exe- 
cutoeit avec Paul une pantomime. Ea pantomime est 
le premier langage de Thomme ; elle est connue de 
toutes les nations. Elle est si naturelle & si expressive, 
gue les enfans des blancs ne tardent pas a Fapprendre, 
des qu'ils ont- vu ceux des noirs s'y exercer. Virginie 
se rappellant, dans les leQtures que lui faisoit sa mere, les 
histoires qui Tavyoient le plus touchee, en rendoit les 
principaux EvEnemens avec beaucoup de naivete. Tan- 
tot, au son du tamtam de Domingue, elle se presentoit sur 
la pelouse, portant une cruche sur sa tete. Elle $'avangoit 
avec timidits A la source d'une fontaine voisine, pour 
y puiser de Veau. Domingue & Marte, representant 
les bergers de Madian, lui en defendoient Vapproche, 
& feignoient de la repousser. Paul accouroit A s0n 
Secours, battoit les bergers, remplissoit la cruche de 
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Virginie, & en la lui posant sur la t&te, il lui mettoit 
en meme temps une couronne de fleurs rouges de per- 
venche, qui relevoit 1a blancheur de son teint. -Alors 
me pretant 2 lears jeux, je me chargeois du personnage 
de Raguel, & jaccordois i Paul ma fille Sephora en ma- 
riage. [ns 227 REA 


VUne autre fois, elle representoit Vinfortunte Ruth, 
qui retourne veuye & pauvyre dans son pays, ot elle 
xe trouve Etrangere apres une longue absence. 'Domin- 


gue & Marie contrefaisoient les moissonneurs, Virgi- 
_ "nie feignoit de glaner Ga & NA, sur leurs pas, quelques 


Epis de ble, Paul imitant la gravite d'un patriarche, 
Vinterrogeoit ; elle rEpondoit, en tremblant, A ses ques- 


\ tions. Bientot Emn de pitie, i] accordoit un asyle 2 
| Tinnocence, & Yhospitalite X Vinfortune., Tl remplis- 


$0it le tablier de Virginie de toutes sortes de provisions, 
& Vamenoit deyant nous, comme deyant les anciens de 
la ville, en deEclarant qu'il la prenoit en mariage malgre 
son indigence. Madame de la Tour, A cette scEne, ve- 
nant A se rappeller Vabandon ol Vavoit laiss&e ses propres 
parens, son veuvage, la bonne reception que lui avoit 
faite Marguerite, suivie maintenant de Vespoir d'un ma- FE 
r1age heureux entre leurs enfans, ne pouyoit s'empecher 
de plenrer; & ce souyenir confus de maux & de biens, 
nous faisoit verser A tous des larmes de douleur & de 
Joie, dn 
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Ces drames Etoient rendus avec tant de verite, qu'on 
Se croyoit transporte dans les champs de la Syrie ou de 
Ja Palestine. Nous ne manquions point de decorations, 
dilluminations, & d'orchestres convenables a ce speQa- 
cle, Lelien de la scene Etoit, pour Vordinaire, au car- 
_ refour d'une foret, dont les percts formoient autour de 
nous plusicurs arcades de feuillage. Nous Etions A leur 
centre, abrites de la chaleur, pendant toute la journte ; 
mais quand le soleil Etoit descendu a Vhorison, ses ra- 
yons brises par les troncs des arbres, divergeoient dans 
les ombres de la foret, en Jongues gerbes lumineuses, 
qui produisoient le plus majestueux eftet, Quelquefois, 
s0n disque tout entier paroissoit a Vextremite d'une ave- 
nue, & la rendoit toute Etincelante de lumiere. Le 
feuillage des arbres Eclaire en-dessous de ses rayons sa- 
| frand&s, brilloit des feux de la topaze & de I'emeraude. 
 Leurs trones mousseux & bruns paroissotent changes en 
| colonnes de bronze antique, & les oiseaux, d&jA retir6s 
en $ience $8ous la sombre feuillee pour y passer la 
nuit, surpris de revoir une seconde aurore, saluoient 
tous 2 la fois Vastre du jour, par mille & mille chan- 
£0nS, pore 


La nuit nous surprenoit bien souvent dans ces fetes 
champt&tres ; mais la purete de Yair, & la douceur du 
climat, nous permettoient de dormir sous un ajoupa, 
au milieu des bois, sans craindre dailleurs les voleurs, 


x 
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ni de pres ni de loin. Chacun le lendemain retournoit 
dans sa case, & Ja retrouvoit dans Vetat od 1] Vavoit 


laiss6e, Il y avoit alors tant de bonne foi & de simpli- 

cite dans cette isJe sans commerce, que les portes de 

beaucoup de maisons ne fermoient point A la clef, & 

qu'une serrure Etoit un ouger de curiosit pour plusicurs 
Credles.. = 


Mais il y avoit dans Yann&e des jours qui Etoient, pour 
Paul & Virginie, des jours de plus grande rejouissance 
c'©toient les fetes de leurs meres. Virginie ne manquoit | 
pas la veille, de p&trir & de cuire des gateaux de farine 


de froment qu'elle envoyoit A de pauvres familles de 
blancs, n&es dans Tisle, qui'n'avoient jamais mange de 
pain d'Europe, & qui, sans aucun secours de noirs, r&- 
duites A vivre de manioc au milieu des bois, n'avoient, 


pour supporter la pauvrete, ni la stupidite qui accom< 


pagne Vesclavage, ni le courage qui vient de I'gduca- 
tion. Ces gateaux Etoient les seuls presens que Virgi- 
nie pat faire de Taisance de Thabitation ; mais elle y 
Joignoit une bonne grace qui leur donnoit un grand 
prix. D'abord, c'etoit Paul qui Etoit charge de les por- 


ter lui-m&me 2 ces familles, & elles Sengageoient, en. 
les recevant, de venir le lendemain passer 1a journ&e | 
chez Madame de la Tour & Marguerite. On voyoit 


alors arriver une mere de famille avec deux ou trois 


mixcrables filles, Jaunes, maigres & 8i timides qu elleg 
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D 'o80ient lever les yeux. Virginie les mettoit bientst 
A leur aise ; elle leur servoit des rafraichissemens dont 
elle releyoit la bonte par quelque circonstance particu- 
liere qui en augmentoit selon elle Vagrement : cette li- 
queur avoit Et6 preparte par Marguerite ; cette autre 
ar $a mere ; 3 SON frere ayoit cueilli lai-m&me ce fruit 
au baut d'un arbre. Elle engageoit Paul A les faire 
danger. , Elle ne les quittoit point qu'elle ne les vit 
contentes & satisfaites. Elle vauloit qu'elles. fussent 
Joyeuses de la joie de 8a. famille. © On ne fait SON 
& bonheyr, disoit-elle, qu'en s'occupant de celui des au- 
« tres.” Quand elles s'en retournoient, elle les enga- 
geoit d' emporter ce qui paroissoit : leur avoir fait plaisir, 
couvrant la neEcessits d'agreer 8es, Presens dy pretexte 
de leur nouyeauts on de leur singularits. Si elle re- 
marquoit trop de dElabrement dans leurs habits, elle choi- 
| 8is80it, avec VYagrement de 8a mere, quelques-uns des 
 siens, & elle chargeoit Paul d'aller secretement les d&- 
poser A la porte de leurs cages. Ainsl, elle faisoit le 
bien A Vexemple de la Divinite, cachant la bienfaitrice 
&n montrant le bienfait.. 


Vous autres Europeens, dont  Tesprit se remplit des 
Yenfance de tant de prejuges contraires an bonheur, 
vous ne pouvez coneevoir que la nature puisse donner 
tant de lumieres & de plaisirs, Votre ame, circonscrite 
dans une petite sphere de connoissances humaines, at-. 
teint bient6t le terme de ses Jouis5ances artificie]les ; 
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mais la nature; & le ceur ant inepuisables. Paul & 
Virginie n'avoient ni horloges, ni almanachs, ni livres 


de chronologie, dhistoire & de philosophie. Les p6- 


Tiodes de leur vie se regloient sur celles de la nature. 
Is connoiss0ient les heures dn jour, par Vombre des 


arbres ; les saisons, par les temps ol als donnent leurs | 
fAleurs ou leurs fruits, & les ann&es par le nombre de leurs 


recoltes. Ces douces images repandoient les plus grands 
charmes dans leurs conversations., * Il est temps d'aller 
«« diner,” disoit Virginie A la famille ; © les ombres des 
* bananiers sont A leurs pieds.” Ou biens « La nuit 
« g&'approche, les tamarins ferment leurs feuilles. 
* Quand viendrez-vous nous voir,” lui disoient quel- 


ques amies du yolsinage? © Aux cannes de .sucre,” re- 


pondoit Virginie, © Votre yisite nous sera encore plus 
« douce & plus agreable,” reprenoient ces jeunes filles, 
Quand on Iinterrogeoit sur son age & sur celui de Paul : 
« Mon frere,” disoit-elle, ** est de Vage du grand coco- 
* tier de la fontaine, & moz de ce]ui du plus petit. Les 
mangwers ont donne douze fois leurs fruits, & les 
*« orangers vingt-quatre fois leurs fleurs, depuis que je 
« $guis au monde.” Leur vie sembloit attachee A celle 
des arbres, comme celle des faunes & des dryades, Ils 
ne connoissoient d'autres epoques historiques que celles 
dela vie de leurs meres, dautre chronologie que celle 


de leurs yergers, & d'autre philosophie que de faire dir 


bien A tout le monde, & de se resigner 2 la yolonte de 


Dieu, | 
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Apres tout, qu'avoient besoin ces jeuneg gens d'E- 


tre riches & savans A notre maniere? leurs besoins 
 & leur ignorance 3joutoient encore A leur felicite, Il 
ny avoit point de jours qu'ils ne se communiquassent 
guelques secours ou quelque lumiere; oui, des lumieres: 


& quand 1! 8'y seroit mele quelques erreurs, homme 
pur n'en a point de dangereuses A craindre. Ainsi 


_ croiss0ient ces deux enfans de la nature. Aucun souci 


n'avoit ride Jeur front; aucune intempErance n'avoit 


corrompu leur sang ; aucune passion malheurense n'a- 


voit deprave leur ceur: Vamour, innocence, Ia piets, 
developpoient chaque jour la beaute de leur ame, en 
graces ineffables, dans leurs traits, leurs attitudes & 


leurs mouvemens. Au matin de Ia vie, ils en avoient 


toute 1a fraicheur ; tels dans le jardin d'Eden parurent 


nos premiers parens, lorsque sortant des mains de Dieu, 


xs se virent, s'approcherent, & converserent d'abord 


comme frere & comme scur. Virginie, douce, mo- 


deste, confiante comme Eve; & Panl, semblable A 
Adam, ayant la taille dun homme, avec la simplicitse 
[: un enfant, 


Quelquefois $evl avec elle (il me Ta mille fois ra- 


 eontE), 3] Jui disoit au retour de ses travaux : © Lors- 
« que je svis fatigue, ta vue me dElasse. Quand du 


# haut de Ja montagne, je t'appergois au fond de ce 
© yallon, tu me parois au milieu de nos yergers comme 


8 
--_ 
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« un bouton de rose. $i tu marches vers la maison de 
nos meres, la perdrix qui court vers ses petits, a un 
corsage moins beau & une demarche moins legere. 
« Quoique Je te perde de vue A travers les arbres, je 
n'ai pas besoin de te voir pour te retrouver ; quelque 


Pair od tu passes, sur Vherbe od tu t'assieds. Lorsque 


« je tapproche, tu ravis tous mes sens. L'azur du ciet 


_ © est moins beau que le bleu de tes yeux ; le chant des 
« bengalis, moins doux que le $on de ta voix, Si je te 
*« touche seulement du bout du doigt, tout mon corps 
« fremit de plaisir. Soaviens-toi du jour od nous pas- 
* $Ames A travers les cailloux roulans de la riviere des 


« 'Trois Mamelles. En arrivant sur ss bords, j'<tois 
« d6jA bien fatigue; mais quand je t'eus pris sur mon 
« dos, 1] me sembloit que Javois des alles comme un 


« ojiseau. Dis-moi par quel charme tu as pu m'en- 
« chanter. Est-ce par ton esprit ? mais nos meres en 
« ont plus que nous deux, Est-ce par tes caresses? 
«© mais elles m'embrassent plus souvent que toi. Je 
« crois que c'est par ta bonte. Je n'oublierai jamais 
« que tu as marche nu-pieds jusqu'a la Riviere Noire, 
« pour demander la grace d'un pauvre esclave fugitive. 
« 'Tiens, ma bien aime&e, prends cette branche fleurie 


« de citronnier, que j'ai cueillie dans Ja foret. Tu la 


«4 mettras Ja nuit pres de ton lit. Mange ce rayon de 


« miel ; je Yai pris pour toi au haut d'un rocher. Mais 


3 


chose de toi, que je ne puis dire, reste pour moi dans 
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 auparavant, repose-toi swr mon $ein, & je serai Us- 


lasse og 


Virginie lui rEpondoit : © Oh, mon frere! les rayons 


du $oleil au matin, au hant de ces rochers, me don- 
nent moins de joie que ta presence. J'airhe bien ma 


mere, jaime bien Ja tienne; mais quand elles t'ap- 
pellent mon fils, je les aime encore davantage. Les 


 caresses qu'elles te font, me sont plus sensibles que 


celles que jen regois. Tu me demandes pourquoi tu 
m'aimes;z mais tout ce qui a <te Eleve ensemble, 
s8'aime. Vois nos oiseaux ; Eleyes dans les memes 
nids, ils $'aiment comme nous ; ils sont toujours en- 
semble comme nous. Ecoute comme ils s'appellent 
& $e rEpondent d'un arbre a Vautre., De meme; 


cc quand echo me fait entendre les airs que tu joues sur 


cc 


cc 


ce 


tafliite an haut de la montagne, j'en repete les pa- 
roles au fond de ce yallon. Tu mees cher, sur-tout 
depuis le jour ol: tu youlots te battre pour moi contre 
le maitre de Vesclave. Depuis ce temps-12, Je me suis 
dit bien des fois: Ah! mon frere a un bon ceur; sans 
lui, je serois morte d'effroi. Je prie Dieu tous les jours, 
pour ma mere, pour 1a tienne, pour toi, pour nos 
pauvres serviteurs ; mais quand je prononce ton nom,' 
il me semble que ma devotion augmente. Je de- 


mande si instarament a Dieu qu'il ne t'arrive aucun' 
mal ! Pourquot vas-tu $ loin & si baut, me chercher 


des fruits & des flenrs? n'en ayons-nous pas assez 
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_ «& dans le jardin ? Comme te voila fatigue, tu es tout 

« en nage.” Et avec son petit mouchoir blanc, elle lui 

essuyolt le front & les joues, & elle lui donnoit plusieurs 
baisers, | | 


Cependant, depuis quelque temps, Virginie se sentoit 
agitee d'un mal inconnu. Ses beaux yeux bleus se mar- 
brotent de noir; son teint jaunissoit ; une langueur 
uniyerselle abattoit son corps. La s&renite n'6toit plus 
SUr s0n front, ni le sourire sur ses lEevres. On la voyoit 
tout-A-coup gaie sans joie, & triste sans chagrin. Elle 

| fuyoit 8es jeux inniocens, ses doux travaux, & la societe 
de 8a famille bien-aimee. Elle erroit Ga & 1a, dans 
les lieux les plus solitaires de Yhabitation, cherchant 
par-tout du repos & ne le trouvant nulle part. Quel- 
quefois, A la vue de Paul, elle alloit vers lui en fola- 
trant ; puis tout-i-coup, pres de V'aborder, un embarras 
8Ubit la saisiss0it ; & un rouge vif coloroit ses joues | 
pales, & ses yeux n'osoient plus $'arrcter sur les siens, 
Paul lui disoit : © La verdure couvre ces rochers, nos 
« oiseaux chantent quand ils te voient, Tout est gai 
© autour de toi, toi scule es triste.” Et il cherchoit 
1 la ranimer, en Vembrassant ; mais elle detournoit 1a 
tete, & fuyoit trenſblante vers 8a mere. L'infortunce 
© £entoit troublee par les caresses de son frere, Paul ne 
comprenoit rien A des caprices s! nonveaux & $1 Etran= 
ges, Un mal narrive guere Sul, 


; 
| 
; 
| 
; 
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— ehoient 2 se dcsaltErer dans le 8ang des hommes & des 
Animaux. 
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Un de ces Et6s, qui dEsotent de temps 2 autye les 


terres situces entre les tropiques, vint Etendre ict ces 


ravages. C'etoit vers la fin de DEcembre, lorsque le. 
solcil au Capricorne Echauffe, pendant trois semaines, 


| Iisle de Prance de es feux verticaux. Le vent de Sud 


Est qui y regne presque toute Vannte, n'y souffloit plus, 
De longs tourbillons de poussiere 8'elevoient sur les 
chernins, & restoient suspendus en Vair. La terre se 
fendoit de toutes parts; Iherbe Etoit briulte ; des ex- 
halaisons chaudes sortoient du flanc des montagnes, & 
h plipart de leurs ruiseaux Etvient dess&ch&s. Aucun 
nuage ne venoit du cdte dela mer. Seulement pendant 
ke jour, des vapeurs rousses s'elevoient de dessus $$ 
plaines, & paroissoient, au coucher du soleil, comme les 
flammes d'un incendie. La nuit mEme n'apportoit aus 
cun rafraichissement a Vatmosphete embriste. L'orbe 
de Ia tune tout rouge, se levoit, dans un horison ems 
brume, d'une grandeur demesuree, Les troupeaux 


| abattus sur les flancs des collines, le con tendu vers le 
_ Ciel, aspirant Pair, faisoient retentir les vallons de tristes 


mugisszemens. Le Cafre meme, qui les conduisoit, se 
couchoit svr la terre, pour y trouver de la fraicheur, 
Par-tout, le sol Etoit brilant, & Vair etouffant re« 


 tentissoit du bourdonnement des insetes qui cher- 
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Dans une de ces nuits ardentes, Virginie sentit re- 
doubler tous les symptomes de son mal. Elle se levoit, 
elle $'asseyoit, elle se recouchoit, & ne trouvoit dans au- 
_ cune attitude, ni le 80mmeil, ni le repos, Hle s'achemine 
3 la clarte de la lune, vers sa fontaine, Elle en ap- 
pergoit la source, qui, malgre la secheresse couloit en- 
core en filets d'argent sur les flancs bruns du rocher. 
Elle se plonge dans on bassin, D'abord, la fraicheur 
ranime $es 8ens, & mille souvenirs agreables se presentent 
a 80n esprit, Elle se rappelle que dans son enfance, sa 
mere & Marguerite s'amusoient A la baigner avec Pau}, 
_ dans ce meme lien; que Paul ensuite, reservant ce 
bain pour elle seule, en avoit creuse le lit, couvert le 
fond de sable, & seme sur ses bords des herbes aroma- 
tiques, Elle entrevoit dans Veau, sur ses bras nuds & 
zur SON $cin, les reflets des deux palmiers plantes A la 
naissance de $0n frere & 2 la sienne, qui entrelagoient 
au dessus de 8a tte leurs rameaux verds & leurs jeunes 
.cocos, Elle pense a Vamitie de Paul, plus douce que 
les parfums, plus pure que I'eau des fontaines, plus forte 
que les palmiers unis; & elle 80upire, Elle gonge a la 
nuit, a la golitude ; & un feu deyorant la saigit. Aussi- 
tot, elle sort, effray&e, de ces dangereux ombrages, & de 
ces eaux plus brilantes que les solcils de la zone torride. 
| Hlle court aupres de sa mere chercher un appui contre 
elle-meme. Plusieurs fois voulant lui raconter ses 
peines, elle lui pressa les mains dans les siennes ; plu- 
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sieurs fois, elle fut pres de prononcer le tiorn de Paul; 


mais $0n ceeut opPpresse laissa sa langue sans express1on, 
& posavt sa t&te sur le sein materiel, elle ne put que 
F inonder de ses larmes, 


Madame de la Tour petnetroit bien la canse du mal 
de 8a fille, mais elle n'osoit elle-m&me lni en parler, 
© Mon enfant,” lui disoit-elle, © adresse-toi A Dien qui 
«« dispose A 80n gre de la sante & de la vie, Il teprouve 
_ aujourd'hui, pour te recompenser demain. Songe que 
* Nous ne SoMmMes SUr la terre, que pour exercer la 
«© yertu;.. 


| Cependant, ces chaleurs excessives Eleverent de Vo- 
can, des vapeurs qui couvrirent Iisle comme un vaste 
paraso], Les gommets des montagnes les rassembloient 
autour d'eux, & de longs sillons de fen sortoient de 
temps en temps de leurs pitons embruies. Bientot des 
tonnerres aftreux firent retentir de leurs Eclats, les bois, 
les plaines & les vallons; des pluies Epouvantables, 
semblables a des cataraQes, tomberent du ciel. Des 
torrens Ecumeux se ptecipitoient le long des flancs de 
cette montagne ; Je fond de ce bassin Etoit devenu une 
mer ; le plateau oli sont assises les cabanes, une petite 
isle, & Ventree de ce vallon, une Ecluse, par ol sortoient 
pele-mele, avec les eaux mugissantes, les terres, les 
arbres & les rochers, 
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Tonte la famille tremblante, prioit Dieu dans la case 
de Madame de la Tour; dont le toit craquoit horrible= 
ment par effort des vents. Quoique la porte & leg 
contrevents en fussent bien fermes, tous les obyets s'y 


distinguoient A travers les jointures de la charpente, 
tant les Eclairs Etoient vifs & frequens, Lintrepide 


Paul, suivi de Domingue, alloit d'une cage a Pautre, 
| malgre la fureur da la tempete, assurant ici une paroi 
avec un arc-boutant, & enfongant 1a an pieu; il ne 
rentroit que pour consoler la famille par Vespoir-prochain 
du retour du beau temps. En effet, sur le soir, la pluie 
cessa ; le vent alize du Sud-Est reprit son cours ordinaire ; 


tes nuages orageux furent jettss vers le Nord-Ouest, & 


te 86leil couchant parut a Vhorison. 


Le premier d&ir de Virginie fit de revoir le lien de 
Sofi repos, Paul 8approcha delle d'un air timide, & 
lui presenta son bras pour Vaider I marcher. Elle Vac- 

cepta en souriant, & ils sortirent ensemble de la case. 
' Lair Etoit frais & sonore, Des fum&es blanches s'Ele- 
voient sur. les croupes de la montagne sillonnee GA & 1K 
de Vecume des torrens qui tariss0ient de tous cotes, 
Pour le jardin, il Etoit tout bouleverse par d'affreux ra- 
vins ; la plipart des arbres fruitiers ayoient leurs racines 
en haut; de grands amas de sables couvroient les li- 


z1eres des prairies & avoient comble le bain de Virginie, 


Cependant, les deux cocotiers Etoient debout & bien 
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verdoyans, Mais il n'y avoit plus aux environs, ni: g2+ 
Zons, Dn berceaux, ni oiseaux, excepte quelques benga- 
his, qui, zur. Ja pointe des rockers yoisins, deploroient par 
des chants plaintifs, la perte de leurs petits, 


| A la vue. de. cette d6olation, Virginie dit A Paul : 
« Vous aviez apporte ici des oiseaux, Youragan les a 
tues. Vous aviez plante ce jardin, 1] est detruit, 
Tout p&xit sur Ja terre; il n'y a que le ciel qui ne 
** change point.” Paul lui reEpondit : « Que ne puis-je 
vous donner quelque chose du ciel} mais je ne pos- 
s&de rien, meme sur la terre.” Virginie reprit, en 
rougissant : © Vous ayez A vous le portrait de Saint- 
« Paul.” A peine eut-elle parle qu'il courut le cher- 
cher dans la case de sa mere. Ce portrait etoit une 
vetite miniature, representant Phermite Paul. Margue- 
rite y avoit une grande deyotion. Elle Vavoit ports 
| Jong-temps suspendu Aa son cou, etant fille ;- ensuite, de- 
venue mere, elle Vavoit mis A celui de $on enfant. I} 
Etoit meme arrive qu'etant enceinte de Ini, & delaissce 
de tout le monde, A force de contempler Vimage de ce 
bienheureux solitaire, son fruit en avyoit contratte quel- 
que ressemblance, ce qui Vavoit deEcidee A lui en faire 
porter le nom, & A lui donner pour patron un saint qui 
avoit pass6 sa vie loin des hommes qui Vavoient abus&e,: 
puis abandonnee. Virginie, en recevant ce petit portrait 
des mains de Paul, lui dit d'un ton emu; © Mon frere, 
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rt j| he rite 8era jamals enleys tant que je vivrai, & je 


© n'oublierai jamais que ta m'as donns Ia seule chose 


cc que tu possedes au monde.” A ce ton d'amitis, pl ce 
retour inespere de familiarite & de tendresse, Paul vyoulut 
 Vembrasser ; mais aussi legere qu'un oiseau, elle lui 


Echappa, & le laissa hors de lui; ne conceyant rien at une 
TORTURED Sl extraordinaire. 


Cependant Margerite Ajsoit > Madarne de la Tour : 


© Pourquioi ne marions-noug pas nos enfans? Ils-onf 


© Fun pour Vautre une passion extreme, dont mon fils 


« ne &appercoit pas encore; Lorsque 14 nature lui aura 
* parls, en vain nous veillons sur eux; tout est A crain- 


« dre.” Madame de la Tour lui repondit : © Ils sont 


i trop jeunes & trop pauyres. Quel chagrin pour nous; 
* 81 Virginie mettoit au monde des enfans mialheureyx, 
« queelle n'auroit pent-&tre pas la force d'clever! Ton 


« noir Domingue est bien cass6 ; Marie est infirme, Moi- 
© meme, chere amie, depuis quinze ans, je me sens 


© fort affoiblie. On vieillit promptement dans les pays | 


« chauds, & encore plus vite dans le chagrin. Paul est 


* notre unique esperance. Attendons que Vage alt 


* forme son temperament, & quit] puisse nous soutenir 
*« par s80n travail, A present, tu le sais, nous navons 
* guere que le nEcessaire de chaque jour, Mais, en 


_ * faisant passer Paul dans I'Inde pour un peu de temps, 


* le commerce lui fournica de quoi acheter yarrgus 
F 2 
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« esclave; & A gon retour ici, nous le marierons A Vir- 
*«« ginie, car je crois que personne ne peut rendre ma 
« chere fille aussi heureuse que ton fils Paul, Nous en 
<< parlerons A notre voisin.” 


En effet ces dames me consulterent, & je fus de 
leur avis. © Les mers de IiInde sont belles,” leur dis- 
Je. © En prenant une saison favorable pour passer d'ici 
_ « aux Indes, c'est un voyage de six semaines an plus, & 
dautant de temps pour en revenir. Nous ferons dans 
notre quartier une pacotille a Paul ; car J'ai des yoi- 
sins qui Vaiment beaucoup. Quand nous ne lui don- 

nerions que du coton brut, dont nous ne faisons au-. 
« cun usage, faute de moulins pour Veplucher ; du 
'« bois d'Ebene, si commun ici qu'il sert au chauffage, & 

* quelques resines, qui se perdent dans nos bois; tout 
« celase vend assez bien aux Indes, & nous est fort inu- 
« te ich” 6 


cc 
c« 
cc 


cc 


. Je me chargeai de demander A M. de la Bourdonnais, 
_ une permiszion d'embarquement pour ce voyage, & 
avant tout je voulus en prevenir Paul ; mais quel fut 
mon Etonnement, lorsque ce jeune homme me dit avec 
un bon sens-fort au-dessus de 80n age : © Pourquoi 
« youlez-yous que je quitte ma famille, pour je ne $ais 
« quel projet de fortune? Y a-t-il un commerce au. 
« monde plus avantageux que la culture d'un champ 


ET VIRGINIE. 69 
« qui rend quelquefois cinquante & cent pour un? $i 


« nous voulons faire le commerce, ne pouvons-nous pas 
« le faire en portant notre superflu dici A la ville, sans 
« que Jaille courir aux Indes? Nos meres me disent 
« que Domingue est vieux & cass6 ; mais moi je suis 
« jeune, & je me renforce chaque jour. Il n'a qu'a 
« leur arriver pendant -mon absence quelque acci- 


« dent, sur-tout A Virginie, qui est deja souffrante.. 


« Oh! non, non! je ne $aurois me resoudre A les quit- 

« ter,” RR | ND 

Sa reponse me jetta dans un grand embarras ; car 
Madame de la Tour ne nvayoit pas cache Tetat de Vir- 
ginie & le desir qu'elle ayoit de gagner quelques ann&es 
sur Vage de ces jeunes gens en les Eloignant Vun de Vau- 
tre. C'etoient des motifs que je n'osois meme faire soup- 
conner A Paul, i 


Sur ces entrefaites, un vaisseau arrive de France ap- 
porta a Madame de la Tour une lettre de sa tante. La 
crainte de la mort, sans laquelle les cceurs durs ne se- 
roient jamais $2nslbles, Vavoit frappee. Elle sortoit 
d'une grande maladie degeneree en langueur, & que 
Tage rendoit incurable. Elle mandoit a 5a niece de re- 
passer en France; ou, si sa sante ne lui permettoit pas 
de faire un si long voyage, elle lui enjoignoit d'y en- 
yoyer Virginie, A laquelle elle destinoit une bonne &du- 
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ation, un parti A 1a cour, & la donation de tous 5es blens, 
Elle attachoit, disoit-elle, le retour de ses R__ a VexC+ 
"outien. .de Deans 50 

cialis vis Jetire fut lne dans la famille, awelle y 
rEpandit la consternation. Dorningue' & Marie se 
mirent a pleurer. Pau}, immobile d'ttonnement, pa- 
roiss0it pret A se mettre en colere. Virginie, les yeux 
fix&6s sur 8a mere, n'osoit proferer un mot. © Pourriez- 
« yous nous quitter maintenant ?” dit Marguerite 4 


Madame de la Tour, © Non, mon amie; non, mes en= - 


« fans,” :reprit Madame de la Tour: « Je ne vous quit- 
«'tera} point. J'ai yecu avec vous & c'est avec vous 
« que. je veux mourir, Je n'ai connu le bonheur que 
& dans votre amitie. $1 ma sante est derangtee, d'an- 
© ciens chagrins en sont cause. J'ai &t6 blessee an 
« ceur-par la durete de mes parens & par la perte de 
«© mon cher Epoux, Mais depuis, Jai gonte plus de 
&.-consolation ' & de felicite avec vous, s0us ces pauvres 
&. cabanes, que jamais les richesses de ma famille ng 
© men ont fait meme esperer dans ma patrie,” 


A ce discours, des larmes de jolie coulerent de tous 
les: yeux. Paul serrant Madame de la Tour dans ses 
bras, Ini dit: © Je ne vous quitterai pas non plus, Je 


* niraj poiat aux Indes. Nous travaillerons tous pour. 


© yous, chtre maman ; rien ne yous manquera jamais 
>” 
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ET ViEOthin FF 
& ayec nous.” Mais de toute 1a socicte, 1a personne 


qui tEmoigna'le moins de joie & qui y fut le plus sen- 


Sible, fut Virginie. Blle fut le reste du jour d'une 
gaiets douce, & le retour de sa tranquillits mit le comble 
ala Satisfa@ion Jpeg 


Le nWinaig; all lever du 80leil, comme ils venoient 
de faire tous ensemble, snivant leur coutume, 1a priere 


du matin, qui precedoit le d6jeiine, Domingue les avertit 


qu'un monsienr A cheyal, sﬆwivi de deux esclaves, $'a- 


'yangoit yers habitation. C'6toit M:; de la Bourdonnais. 


11 entra dans la case, oli toute la famille Etoit A table. 
Virginie venoit de servir, suivant I'usage' dn pays, du 
caf6 & du riz cuit I Veau, Elle y avoit joint des patates 
chaudes, & des bananes fraiches, Il y avoit pour toute 


yaisselle des moities de calebasse, & pour linge, des 


feuilles de bananier. Le gouverneur temoigna Uabord 
quelque Etonnement de la pauvrete de cette demeure. 
Ensvite, 8'adressant a Madame de la Tour, 11] Jai dit 


que les affaires generales Vempechoient quelqueſois de 
songer aux particulieres ; mais quelle avoit bien des 


droits sur lai. <« Vous avez,” ajouta-t-il, «© Madame, 

* une tante de qualite & fort riche A Paris, qui vous 

« regerve 8a fortune, & vous attend aupres d'elle.” Ma- 

dame ae la Tour repondit au gouverneur, que sa sante 

alterce'ne lui permettoit pas d'entreprendre un si long 

Voyage, ' '*-Au moins,” reprit M. de la Bourdonnais, 
IE 


” PAUL 
<- pour mademoiselle votre fille, si jeune & $i aimable; 
« yous ne sauriez, sans injustice, la priver d'une $i 
« grande guccession. 


« delle. 
« le falloit, de mon pouvoir ; mais ne Vexergant que 
« pour rendre henreux les habitans de cette colonie, 
« Jattends de votre volonte seule un sacrifice de quel- 
*« ques annees, doh depend Vetablissement de votre 
« fille & le bien-e&tre de toute votre vie. Pourquoj 
* vient-on aux Isles ? n'est-ce pas pour y faire fortune ? 


« Nest-il pas bien plus en de Valler retrouver dans 


« 52 patrie ?” 


Endisant ces mots, ilposasurla table un grossac depias- 
tres que portoit un de ses noirs. © Voila,” ajouta-t-il, *ce 


« qui est destinE aux preparatifs de voyage de mademoi- 


*« $elle votre fille, de la part de votre tante.” Ensuite 
11 finit par reprocher avec bonte a Madame de la Tour 
de ne s'&tre pas adress&e A lui dans ses besoins, en la 
| louant cependant de 8on noble courage. Paul aussitot 
prit la parole, & dit an gouverneur : © Monsieur, ma 


« mere s'est adress&e A yous, & vous Vavez mal regue.” 


— Ayez-yous un autre enfant, Madame ?” dit M. de la 
Bourdonnais a Madame de la Tour. —* Non, Monsieur,” 
yeprit-elle ; © celui-ci est le fils de mon amie : mais lui 
* & Virginie nous sont coramuns, & egalement chers.'— 


Je ne vous cache pas que votre 
* tante a employe Vaytorite povr la faire venir aupres 
Les bureaux m'ont Ecrit a ce svjet, d'user, $i]. 


ET VIRGINIE © 73 
« Jeune homme,” dit le gouverneur a Paul, *quand 


_ « yous aurez acquis Vexperience du monde, yous con- 


« noitrez le malheur des gens en place ; vous saurez 
« combien i] est facile de les prevenir ; combien aise- 
« ment ils donnent au vice intrigant ce qui appartent 


EY « au merite qui se cache.” 


M. de la Bourdonnais, invite par Madame de la Tour, 
Sassit A table aupres delle. Il d&jeiina, A la maniere 
des Creoles, avec.du cafe mele avec du riz cuait a Veau, 


1] fut charme de Tordre & de la proprets de ces deux 


familles charmantes, & du zele meme de leurs vieux 
domestiques, © Il n'y a,” dit-il, © ici que des meubles 
« de bois; mais on y trouye des visages sereins & des 
« ceurs d'or.” Paul, charme de la popularite du gou- 
verneur, lui dit : ©& Je desire Etre votre ami; car vous 
 &tes un honnete homme.” M.de la Bourdonnais regut 


avec plaisir cette marque de cordialite insulaire. Il em- 


brassa Paul en lui serrant la main, & Vassura qu'il pou- 
voit compter sur son amitic. 


Apres dEjeane, il prit Madame de 1a Tour en parti- 
culier, & lui dit qu'il-se presentoit une occasion pro- 


chaine d'envoyer $a fille en France sur un vaisseau pret 


a partic ; 3 qu'il la recommanderoit a une dame de ses 
parentes qui y Etoit passagere; qu'il falloit bien se 
garder d'abandonner une fortune immense pour une sa- 
tisfation. de quelques ann&es. © Votre tante,” ajouta_ 


4 PAUL 
tit en gen Maityo &« ye peut pas trainer plus de dens 


« ans, Secs amis me Vont mands, Songez-y' bien, ''La 
* fortune ne vient pas tous les jours. Congultes-yous, 
« Tous les gens de bon sens seront de mon avis” Elle 


Jui rEpondit: «que ne desirant desormais: d'antre bon- 


« heur dans le monde que celui de 8a fille; elle laigse- 


Ee rot SON nun pour la FADES entierement a SA disps- 


Madame de la Tour n'Etoit pas fich&e de:trouver une 
occasion de sEparer,. pour quelque ' temps, Virginie & 
Paul, en procurant un jour leur bonheur mutuel. 'Elle 
prit donc sa fille a part, & lui dit: © Mon enfant, nos 
« domestiques sont vieux ; Paul est' bien jeune ; Mar- 
<« cuerite vient sur Iage ; je suis deja infirme; 8 jal- 
& lois mourir, que deviendriez-vous, sans fortune, an 
&© milieu de ces deserts? Vous resteriez done geule, n'a- 
« yant personne qui puisse vous @tre d'un grand secours, 
« & obligee, pour vivre, de trayailler sans cesse a la terre 


_ © comme une mercenaire. Cetteidee me penetre dedou- 


leur.” Virginie lui repondit: © Dieu nous a condamnes au 


_ travail, Vous m'avez appris A travailler, & A le b6nir 


*« chaque jour. Jusqu'A present-il ne nous a point aban- 
« donnes, il ne novs abandonnera point encore. Sa 
&« Providence veille particulierement sur les malheureus. 
« Vous me lavez dit tant de fois, ma mere! Je ne sau- 
rois me resoudre A vous quitter.” ' Madame de Ja 


ET VIRGINIE. os 
Tour Emue, reprit : © Je nai Aautre projet que de te 
« rendre heureuse, & de te marier un jour avec Paul 
« qui n'est point ton frere, Songe maintenant que sa 
* fortune depend de toi.” 


Une jeune fille qui aime, eroit que tout le monde. 
 Fignore. Elle met sur ses yeux le voile quelle a sur 
50n ceur; mais quand il est souleve par une main a- 
mie, alors les peines secretes de son amour $s'echappent =_ | | 
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 __ comme par une barriere ouverte, & les doux Epanche- | | | | 
' mens de la confiance succedent anx r6serves & aux W 
mysteres dont elle 8'environnoit. Virgine, sensible aux | | | 
nouyveaux tEmoignages de bonte de'sa mere, lui ra- T4 
conta quels avyoient Et6 ses combats qui r'avoient el | | 
 ACautres temoins que Dieu seu] ; qu'elle voyoit le se- | 
\ cours de 8a Providence dans celui d'une mere tendre qui | 
approuvoit s0n inclination, & qui la dirigeroit par ses "BY 
conseils, que maintenant appuyce de son support, tout ; | 
; Iengageoit a rester aupres delle, sans inquictude pour | l. 
le present, & sans crainte pour Vavenir. | | 
Madame de la Tour voyant que sa confidence ayoit I 1 
| produit un effet contraire a celui queelle en attendoit, lui | | ; 
dit: © Mon enfant, je ne veux point te contraindre ; | 1 
« d&libere A ton aise, mais cache ton amour A Paul. | 1 
' * Quand le ceur Cane fille est pris, s0n amant 'n'a | 
| Fc plus r1en a lui demander.” q 
| ou | 
[5 
| 
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_ Vers le soir, comme elle Etoit seule avec Virginie, il 
entra chez elle un grand homme vetu d'une soutane 
 bleve. C'ttoit un ecclesiastique missionnaire de lisle, 
& confesseur de Madame de la Tour & de Virginie. Il 
Etoit envoye par le gouverneur. © Mes enfans, dit- 
« 1], en entrant, Dieu soit lous! Vous voila riches, 
«« Vous pourrez Ecouter votre bon ce&ur, faire du bien 
«« aux pauyres, Je sais ce que vous a dit M. de Ia 
« Bourdonnais, & ce que vous lui avez repondu. 
« Bonne maman, votre sante vous oblige de rester ict ; 
« mais vous, jeune demoiselle, yous n'avez point d'ex- 
« cuse. 11 fant obtir A Ja Providence, A nos vieux pa- 
« rens, meme injustes. C'est un sacrifice, mais c'est 
TYordre de Dieu. Il 8'est devoue pour nous. TI faut, 
« 2 s0n exemple, se dEyouer pour le bien de 5a famille. 
« Votre voyage en France aura une fin heurense. 
« Ne voulez-yous pas bien y aller, ma chere demoi- 
« gelle?” | 


La) 


c 


— Virginie, Ies yeux baisses, lui repondit en tremblant : 
« $i c'est Vordre de Dieu, je ne m'oppose A rien. 
« Que la volonte de Dieu soit faite,” dit-elle en pleu- 


rant. 


Le missionnaire sortit, & fut rendre compte au gou- 
verneur du succes de sa commission. Cependant, Ma- 
dame de la Tour menyoya prier, par Domingue, de pas+ 


ET VIRGILNIE. DE 
_ er chez Elle, pour me consulter sur le depart de Virgi- 
nie. Je ne fus point du tout d'avis qu'on Ia laissat par- 
tir. Je tiens pour principes certains da bonheur, qu'il. 
faut preferer les avantages de la nature A tous ceux de 
la fortune, & que nous ne devons point aller cherchfer 
hors de nous ce que nous pouvons trouver chez nous. 
J'stends ces maximes A tout, sans exception, Mais 
que pouvoient mes conseils de moderation contre les il- 
lusions d'une grande fortune, & mes raisons naturelles. 
contre les prejuges du monde-& une autorits sacree pour 
Madame de la 'Tour ? Cette dame ne me consulta done 
que par bienseance, & elle ne delibera plus, depuis la 
decision de son confesseur. Marguerite meme, qui 
malgre les avantages qu'elle esperoit pour son fils, de la 
fortune de Virginie, s'etoit opposte fortement A son de- 
part, ne fit plus d'objeftions. Pour Paul, qui ignoroit 
le parti auquel on $se determineroit, Etonne des conversa- 
tions secretes de Madame de la Tour & de sa fille, it 
. 8abandonnoit A une tristesse sombre. © On trame 
« quelque chose contre moi, disoit-il, puisqu'on se 
« cache de moi,” 


Cependant, le bruit s'etant repandu dans Iisle que la 
fortune ayoit visite ces rochers, on y vit grimper des 
marchands de toute espece. Ils deployerent au milieu 
de ces pauvres cabanes, les plus riches Etotfes de I'Inde; 
ies superbes bazins de Gaudelour, des mouchoirs de Pa- 
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78 PAUL 


meaux verts. Ils deroulerent de magnifiques Etoffes de 


| prix & les qualites des marchandises, de peur. que les 


liacate & de Mazulipatan, des mousselines de Daca; 
unies, Tay&es, brod&es, transparentes comme le jour; 
des baftas de Surate d'un si beau blanc, des chittes de 
tontes conlenrs, & des plus rares a fond sable & A ra- 


Sole de 1a Chine, des lampas deconpes A jour, des damas 

d'un blanc satine, dWantres d'un verd de prairie, d'autres 
d'un rouge A <blouir; des taffetas rose, des satins 2 
pleine main, des pekins moelleux comme le drap, des 
nankins blancs & jaunes, & jusqu'a des pagnes de Ma» 
dagascar. 


_ Madame de la Tour voulut que sa fille achetit tout 
ce qui lui feroit plaisir; elle veilla seulement sur les 


marchands ne la trompassent. Virginie choisit tout ce 
qu'elle crut Etre agreable A sa mere, a Marguerite & & 
on fils. © Ceci, disoit-elle, Etoit bon pour des meu- 
« bles, cela pour Vusage de Marie & de Domivgue.” 
Enfin le sac de piastres Etoit employe, qu'elle n'avoit 
pas encore $onge A ses besoins, 1I fallut lui faire s80n 
partage sur les presens qu'elle ayoit distribues a la s0- 
cicte, 


Pau), penetre de douleur a la vne de ces dons de la 
fortune qui Jui presageoient le depart de Virginie, gen 
vint quelques jours apres chez moi. I] me dit d'unair 
accable: © Ma scur Sen va : elle fait deja les apprets 
« des0n voyage. Passez chez nous, je yous prie, Ems 


ET VIRGINIE. 79 
« ployez votre credit sur Vesprit de sa mere & de la 
© mienne, pour la retenir,” Je me rendis aux instances 
de Paul, quoique bien persuade que mes representations 


5eroient sans effet, 


Si Virginie m'avoit para charmante, en toile blene 


du Bengale, avec un mouchour rouge autour de sa tete, 
ce fut encore toute autre chose quand je la yis paree a Ila 
maniere des dames de ce pays. Ele Etoit vetue de 


mousseline blanche, doublcte de taffetas rose. - Sa taille 


iegere & Elev&e, 8e dessinoit parfaitement sous s0n Cor- 
set, & $es cheveux blonds,. tresses a double tresse, ac- 


compagnoient admirablement sa tete virginale. Ses 


veaux yeux bleus Ctoient remplis de mElancolie, & son 
ceur, agite par une passlon combattue, donnoit A son 
teint une coulenur animee, & A sa voix des sons pleins 
d'emotion. Le contraste meme de sa parure Elegante 
qu'elle sembloit porter malgre elle, rendoit sa langueur 
encore plus touchante, Personne ne pouyoit la your nt 
Fentendre, sans se sentir &mu. La tristesse de Paul en 
augmenta, Marguerite, affligee de la situation de son 
fils, lui dit en part:culier: *© Ponrquoi, mon fils, te 
** nourrir de fausses esperances, qui rendent les priva- 
* tions encore plus ameres ? Il est temps que je te de- 
couvre le secret de ta vie & de la mienne, Mademot- 
Selle de la Tour appartient, par sa mere, A une pa*- 
* rente riche & de grande condition. Pour toi, tu n'es 
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as PAUL 
« que le fils A'une panvre paysanne, & qui pis esf, tu 
« es batard, 4 


Ce mot it de bitard 6tonna beaucoup Pant. I ne Va-. 
voit jamais our prononcer : il en demanda 1a significa- 
tion a 5a mere, quilui repondit : © Tu n'as point eu de 
«« pere legitime. Lorsque Fetois fille, Vamour me fit 
« commettre une foiblesse dont tu as Ete le froit. Ma 
-« fante t'a prive de ta famille paternelle & mon repen- 
« tir de ta famille maternelle. Infortune, tu n'as d'au-_ 
* tres parens que mol seule dans le monde!” Et elle 
S8 mit a reEpandre des larmes. Paul la serrant dans ses 
bras lui dit: © Oh, ma mere! puisque je n'ai d'au- 
« tres parens que vous dans le monde, je vous en aime- 
« rai davantage. Mais quel secret venez-vous de me 
* reveler! Je vois maintenant la raison qui Eloigne 
* de moi Mademoiselle de la Tour depuis deux mois, | 
« & qui la decide aujourd'hut A party. Ah! sang 


« doute, elle me meprise !' 


- 


| Cependant, I'heure de souper Etant venue, on se mit 
[A table, on chacun des convives, agite de passions 
diffcrentes, mangea pen & ne parla point, Virginie 
en sortit la premiere, & fut 8'asscoir au lien ot nous 
Sommes. Paul la suivit bientot apres, & vint se mettre 
aupres delle, L'un & autre garderent quelque temps 
un profond silence. 11 faisoit une de ces nuits delicieus 


ET VIBQINIE AO 
| xes, 8i communes entre les tropiques & dotit le plus ha- 
bile pinceau ne rendroit pas Ja beaute. La lune parois- 
Soit au milieu du firmament, entourte d'un rideau de 
| nuages que 8es rayons dissipoient par degres, Sa lu- 
miere se repandoit ingensiblement'sur les montagnes de 
Visle & sur leurs pitons, qui brilloient d'un verd argen- 
te, Leg vents retenoient leurs haleines. On entendoit 
- dans les bois, an fond des yallces, an haut de ces ro- 
chers, de petits cris, de doux murmures d'oiseaux, qui 
8e caress80ient dans leurs nids, r6jouis par la clarte de la 
nuit & la tranguillite de Vair. Tous, jusqu'aux insees, 
bruissoient s0us Iherbe ; les Etoiles Etinceloient au ciel 
_ & 8e reflEchissoient au sein de la mer qui repetoit leurs 
images tremblantes. Virginie parcouroit avec des re- 
gards distraits son vaste & sombre horison distingue du 
rivage de Visle par les feux rouges des pecheurs; elle. 
appercut A Ventree du port une lumiere & une ombre. 
C'etoit le fanal & le corps du vaisseau olt elle deyoit 
s'embarquer pour VEurope, & qui, pret A mettre A la 
voile, attendoit A Vancre la finda calmie. A cette vue 
elle se troubla, & detourna la _ pour que Paul ne 
la vit pas pleurer. | 

Madame de la Tour, Marguerite & moi, nous &tions 
assis 2 quelques pas de-1a, $ous des bananiers ; & dans 
le silence de la nuit, nous entendimes distinement 


leur conversation que Je n'ai pas oublice. 
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Paul li dit : « -Mademoiselle, ' vous partez, dit-of, 


dans trois jours. Vous necraignez. pas de vous expo- 


&r aux dangers de la mer ; . . de la mer dont: vous 


'©tes 51 effrayee !"—<.' Il faut, repondit Virginie, que 


Job&isse a mes parens, a mon deyoir.”-—* Vous nous 
quittez, reprit Paul,” potr; une parente eloignee, que 


& yous n'ayez jamais yie!”—<. Helas, dit Virginie, je 


"-- 


youlois. rester ici toute ma vie ; mia mere ne-Va pas 
voulu. Mon confesseur m'a dit que la volonte de 


Dieu Etoit que je partisse; - que la | vie- Etoit une 


Epreuve . . . . Oh, c'est une Epreuve b:en dure !” 


*« Quoi, repartit Paul, tant de raisohis vous ont de- 
cidee, & aucune ne vous a retenue ! Ah! i} en est en- 
core que yous ne .me dites pas. La richesse a de 
grands attraits. Vous trouverez bientot, dans un nou- 


- Feau monde, A qui donner le nom de frere que yous 


ne me. donnez plus. Vous le choisirez ce frere, parm! 
des gens dignes de vous, par une-natss.nce & une 
fortune que je. ne peux vous offrir, Mais, pour etre 


plus heureuse, ou voulez-yous aller? Dans quelle 


terre aborderez-vous, qui vous solt plus chere que 
celle ol. vous Etes nee? Oh formerez vous une $0- 
cict6 plus aimable que celle qui vous aime? Com- 
ment Viyrez-Vous sans les caresses de yotre mere aux- 
guelles yous etes si accoutumee ? Que deviendra-t- 
elle elle-meme, d&Ja sur Vage, lorsqu'elle ne yous verra | 
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ET VIRGINIE, 83- 
_ + plus A 8es cotes; A la table, dans la maison, A la pro-- 
:* menade od elle s'appuyoit sar vous ?. :; Que deyiendra- 
« ]a mienne, qui yous cherit autant} qu'elle? -- , Que 
© Jeur ditai-je A Vune-& & Vautre; quand. je les yerrat 
« pleurer de votre absence? ; Cruelle! je ne: vous parle 


© point de tnoi:- rhais que deviendrai-je moi-meme, 
«t quatid le miatin [je ne-yous/verrai, plus: avec -nous,' & 
« que la nuit viendra sans nous reunir ; quand japper- 


t cevrai ces deux palmiers' plants A notre haisgance & 


« $| long-temps'temoins de: notre amitie.,, mutuelle ? 
« Ah! puisqu'un nouveau sort te touche, que tu cher- 
« ches d'autres pays que: ton, pays natal, d'autres bicns 
que ceux-de-mes trayaux-; laigse-moi t'accompagner 
be sur te vaisseau oft. tu pars. . Je te rassureral dans les 


i« tempEtes qui te donnent tant deffroi swir la terre. 


Je reposerai ta t&te sur mon $eiti ; je rechaufferai ton 
« ceur contre mon ce&ur; &. en France; ol tu vas 
chercher de la fortune & de la grandeur, je te servi- 
rai comme ton esclave. Heureux de ton seul bon« 
« heur, dans ces hotels ol je te verrai servie & adorce, 
« Je serai encore assez riche & assez noble pour te 


cc 


'« faire le plus grand des sacritices en mourant A tes 


« pieds;* 


Les sanglots Etoufferent sa voix, & nous entendimes 
aussitot celle de Virginie qui lui disoit ces mots entre- 
£oupes de soupirs. , . . © Cest pour toi que je pars, . - - 
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84 PAUL 
« pour toi que j'ai yu chaque jour courbs par le tra- 
« yail pour nourrir deux familles infirmies. $i. je me 
«« 51is pret6e A Yoccasion de devenir riche, cest pour te 
_ © rendre mille fois le bien que tu nous as fait, Est-1} 
«« une fortune digne de ton amitic? Que me dis-tu de 
_« ta naissance? Ah! gil m'©toit encors passible de me 
«« donner un frere, en choisirois-je un autre que toi ? 
« O Paul! © Panl! tu m'es beaucoup plus cher qu'un 
« frere} Combien m'en a-t-il cots pour te repousser 
« lain de moi | je voulois que tu m'aidases & me sEpa- 
« rer de moi-merne, jusqu'2 ce que le ciel pfit benir no- 
« tre union. Maintenant, je reste, je pars, je vis, Je 
« meurs; fais de moi ce que tu veux. Fille sans ver- 
« tu! j'ai pu rEsister A tes caresses, & je ne peux $0u- 
i tenir ta douleur!” | 


A ces mots, Paul la saisit dans ses bras, & la tenant 
Etroitement serree, 11 s'ecria d'une yoix tertible; © Je 
« pars avec elle ; rien ne pourra m'en detacher.” Nous 
 eourtfimes tous A lui. - Madame de la Tour lui dit : 
« Mon fils, s: vous nous quittez, quallons-nous de- 
« yenir?” | | 


Il repeta en tremblant ces mots. « Mon fils ..., 
« mon fils. . . . Vous ma mere, lui dit-il, yous qui 
« g&parez le frere d'avec le s&ur | Tous deux, nous 
« ayons 8UC6 yotre lait ; tous deux, Eleyes sur yos ge- 


ET -VIRGINIE. = 
oc noux, nous ayons appris de yous A nous aimer ; toys 
« deux, nous nous le sonames dit. nulle fois. Et main- 
© tenant, vous I'Eloignez de moi! Vovs Venvoyez en 
.«« Europe, dans ce pays. barbare qui vous a refuse un 


" * joplp 8& chez des parens cruels qui vons ont vous- 


« meme abandonnee. Vous me direz: Vous n'avez 
« « ole de droits surelle, elle n'est pas votre 8&ur. Elle 


« es tout pour moi, ma.richesse, ma famille, ma _nais- 


« $ance, tout mon bien. Je n'en.connois plug autre. 


« Nous n'avons en.qu'un: toit, qu'un bercean ; nous 


_« naurons qu'un tombeay. Si elle part, i] fant que ze 
« Ja 'suive. , Le gouverneur men empechera ? Mem- 
« pechera-t-il de me jetter a la mer? Je Ja suivraia 


« la nage. La mer ne sauroit m'Etre plus funeste que 


© la terre.” Ne pouvant vivre ici pres d'elle, au moins 
« je mourrai Sous $85 'Feur, loin de vous. Mere bar- 


« bare! femme ans pitis! Pauisse cet octan oh vous 


cc Fexposez ne | zamais Vous la rendre |! Puissent ces flots 
« yous rapporter mon Corps, & 1e roulant AavVec le Sien 
«« parmai les cailloux de-ces rivages, vous donner par la 
« perte de vos deux enfans, un xwzet £ternel de. 08" 
« leur 


A ces mots, je le saisis.dans mes bras ; car le ddges- 
poir lui o0toit la raison, Ses yeux Etinceloient ; la sueur 
eouloit A £x0636s gauttes sur ,80n ng fen ; . a al 
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loit de ses:yeux. 'Sa mere, meElant ses/larmes aux siennes, 


86 ns Li fp 
noux trembloient ; : & je sentois, dans $2 poitrine br 
| lante, Son. cur VE A m__ redoublEs. - | 


Virginie efftayte, 1 lui dit: © Oh, mon ami! j'at- 
« teste les plaisirs de notre premier Age, tes miaux, les. 


_ © miens, & tout ce qui doit lier A jJamais deux infortu- 
: C 


nes; si Je reste, de ne vivre que pour toi ; si Je pars, 
« de revenir un jour pour etre A'toi. Je vous prendsa 


_ « tEmoins, yous tons qui avez. ElevE mon enfance, qui 


= disposez de ma vie & qui voyez mes larmes. Je Te 
« jure par ce ciel: qui m'entend,' par cette mer quie Je 
« dois traverser, par Fair que Je respire,' & yoo Je wat 
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Girlie le” Soleil fond '& preeipite un rocher de glace 
an sommet des Apermins, / ainsi tomba la colere impE- 
tueuse de ce 3etme* homme, A la voix de Vobjet aime- 
Sa tte altiere Etoit baiss6e, & un torrent de pleurs cou- 
Je tenoit embrassE sans pouvoir parter, Madame de Ia 
Tour, hors d'elle, me dit: « Je n'y puis tenir. - Mon 
« ame est dechiree, Ce malhenreux voyage n'aura pas 
« lieu. Mon voisin, tachez d'emmener mon fils. Il y 
« a2 huit jours que personne ici n'a dormi,” + 


Je dis 2 Paul: © Mon ami, votre scur resters. 
& Pemain nous en parlerons au gouverneur ; laissez re- 


- 


ET VERGFNIE 


* poger- avi famille, &- venez passer cette - -nU1t 'cheZ 
«© moi, Il est tard ; il est minuit; La croix du Sud est 
*« droite sur Vhorison,”. | 

Ii se laissa emmener $ans rien dire, & apres une nuit 
fort agitce, il se leva au point du Jour, & s'en retourna 
A SON habitation, HET O06 

Mais qu'est-il besoin de vous continuer plus long- 
temps le re&cit de cette histoire? . Il n'y a jamais qu'un 
&6tE agreable A connoitre dans la vie humaine. Sembla- 
ble au globe sur lequel nous tournons, notre rEvolution 
rapide n'est que d'un jour, & une partie de ce jour ne 
peut recevoir la lumiere, que V'autre ne soit : livree aux 
| tenebres, _ 

« Mon pere, lui dis-je, je vons en conjure ; ache- 

' vez de me raconter ce que yous avez commence d'une 
maniere $i touchante, Les images du bonheur nous 
plaisent; mais celles du malheur nous instruisent. 
« Que deviant, je vous prie, Vinfortuns Paul ?” 


Le premier objet que vit Paul, en retournant i I'ha- 
bitation, fut la negresse Marie, qui, montce $ur un ro- 
cher, regardoit vers la pleine mer, Il luicria du plus 
loin qu'il Vappergut: © Ott est Virginie?” Marie 
tourna la tte vers s0n jeune maltre, & se mit a pleurer. 
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Nnoux trembloient ; ; & je sentois, dans 54 poitrine bru- 
| "ante, Sn. coeur ehranabd a _ redoubles. 


Virgials efftayte, 1 lai dit: ' Oh, mon ami! Fat- 
« teste les plaisirs de notre premier Age, tes miaux, les 


CY miens, & tout ce qui doit lier A jamais deux infortu- 
© nes; si Je reste, de ne vivre que pour toi ; si Je pars, 


* de revenir un jour pour etre a'toi. Je vous prends a 
« tEmoins, yous tous qui avez ElevE mon enfance,” qui 
oy disposez de mia vie & qui voyez mes larmes. Je Ie 
« jure par ce ciel: qui m'entend,' par cette mer que Je 
« dois traverser, par Fair que Je respire,' & que WW nai 
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 Gartidne i woleil fond '& pricipite un rocher de labs 
du sommet des 'Apenmins; ainsi tomba 1a colere impE- 
tueuse de ce /jetne homme, A la voix de Vobjet aime- 
Sa t&te altisre Etoit baiss&e, & un torrent de pleurs/cou- 
Joit de sesyeux. 'Sa mere, melant ses/larmes aux siennes, 
le tenoit embrass6 sans pouvoir parter, Madame de ta 
'Tour, hors delle, me dit:- © Je n'y puis tenir; - Mon 
« ame est dechiree, Ce malhenreux voyage n'aura pas 
« liev. Mon voisin, tachez d'emmener mon fils. Il y 
« a | huit 3 yours yu a ici n'a dormi,” {1029 44 


Te dis A Paul: ©« Mon ami, votre seur restera. 


-* 


_«& Pemain nous en parlerons au gouverneur ; laissez re- 


—O_ 


4 SON habitation, 


ET VIRSANIE if 


# pozer votre famille, & venez passer - cette -nuit chez 


*« moi, Tl est tard; ilest minuit; Lacroix du Sud est 
« droite sur Vhorigon,”.: 

I! se laissa emmener $ans rien dire, & apres une nuit 
fort agitee, il se leva au point du Jour, & s'en retourna 


Mais qu'est-il besoin de vous continuer plus long- 
temps le r&cit de cette histoire? . Il n'y a jamais quy'un 
*6t& agreable A connoitre dans la vie humaine. Sembla- 


ble au globe sur lequel nous tournons, notre revolution 


rapide n'est que d'un jour, & une partie de ce jour ne 
peut recevoir la — que autre ne solt livree aux 
tenebres, : 


« Mon pere, lui dis-je, je vons en conjure ; ache- 


*« vez de me raconter ce que vous avez commence d'une 


«« maniere si touchante. Les images du bonheur nous 
« plaisent; mais celles du malheur nous instruisent. 


© Que deviant, ze vous prie, Vinfortuns Paul ?” 
" : | | 


Le premier objet que vit Paul, en retournant i I'ha- 
bitation, fut la negresse Marie, qui, montce $ur un ro- 
cher, regardoit vers Ia pleine mer. 1 lui cria du plus. 
loin qu'il Vappergut: © Ott est Virginie?” Marie 
tourna la tete vers son jeune maitre, & se mit a pleurer. 
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BB PAUL 
Paul, hors de lui, revint var s pas, & conrut an port. 
VN y apprit que Virginie s'6toit embarquee an point du 
| Jour, que $0n vaisseau ayoit mis 2 la voile aussitot, & 
qu'on ne le yoyoit plus. Il revint & Fhabitation, quil. 
_ traversa sans parler a personne. n 


Quoique cette enceinte de rochers paroisse derriere 
nous presque perpendiculaire, ces plateaux verts qui en di- 
visentla hauteur, sont autant d'stages par lesquels on par- 
vient, au moyen-de quelques zentiers difficiles, jusqu'au 
pied de ce cone de rochers incline & inaccessible, qu'on 
appelle le Pouce. Ala base de ce rocher est une esplanade 
_ couverte de grands arbres, mais $i Elevee & 8i escarpee 
qu'elle est corame une grande foret dans 1':+», environnee 
de precipices effroyables. 'Les nuages, que le sommet du 
Pouce attiresans cesse antour de lui, y entretiennenf plu- 
_ 8ieursruisgeaux qui tombent Aune si grande profondeur au 
fond de lavallee, situce au reversde cette montagne, que 
de cette hauteur on n'entend point le bruit de leur chiite, 
De ce lieu, on voit une grande partie de Visle avec ses 
mornes surmontes de leurs pitons ; entr'autres Piterboth 
& les Trois Mamelles avec leurs vallons remplis de fo- 
: TEts; puis la pleine mer, & I'Isle Bourbon qui est A qua- 
rante lieues de Ja yers YOccident. Ce fut de cette ele- 
vation que Paul appercut le vaissean qui emmenoit Vir- 
ginie, Il le vit a plus de dix lienes, au large, comme 
un point noir au milien du vaste octan, Il resta une 


ET VIRGINIE. _” 
partie du. jour tout occups A le considerer ; il Etoit d&jA_ 


disparu, qu'il croyoit le voir encore ;. & quand 11 fut 
perdu dans 1a vapeur de Ihorison, il s'assit dans ce lien 


sauyage, toujours batta des vents ,qui y agitent sans 


cesse les sommets des palmistes-& des'tatamaques. Leur 


murmare sourd & maugizsant ressemble au- bruit lointain 


des orgues, & inspire une profonde meElancolie, Ce fut 
12 que je 4rouvai Paul, la tete appuyee contre le rocher 
& les yeux fixes. vers la terre. Je marchois apres Iw 


depuis le lever idu soleil : j'ens beaucoup de peine a le de- 


terminer A descendre, & A'revoir 'sa famille. Je le reme- 
nai cependant A s80n babitation, & son premier monve- 
ment, en revoyant Madame de la Tour, fut de se plain- 


dre ameremeang, qu'elle Vayoit tronpe. Madame de la 


_ Tour nous dit que le yent $'etant leve vers les trots 
heures du matin, le vaisseau Etant au moment d'appa- 
reiller, le gouverneur, 8uivi d'une partie de $0n etat- 
major & du- missionnhaire, Etoit venu:chercher Virginie 
en palanquin; & que malgre 'ses propres. ratsons,  5&s 
larmes & celles de Marguerite, tout le monde criant 
gue.c'ftoit pour leur bien A tons, ils avoient'emmens 5a 
 Hlle a demi-mourante. « Au moins, , repondit Paul, s 
* je lui avois fait mes adieux, Je serois tranguille a pre- 


** 8ent, Je Jur anrois dit: Virginie, 's pendant le. 


* temps que nous avons vecu ensemble,1l m'est echappe 
« quelque parole qui vous ait oftensee, avant de me 
* quitter pour jamais, dites-moi que yous me le par- 
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« donnez. Je lui aurois dit : Puisque je ne vis pls 
Fe qestine A vous revoir, adien, ma chere Virginie ! 
« adiev! Vivez- loin' de: moi, contente & heureuse !” 
Et comme il 'vit que $a 'nitre & Madame de -la 'Tour 
Ppleuroient: © Cherchez maintenant, leur dit-il, quel- 
* qu'autre que moi'qui essuie vos -larmes !” Puis il's'& 
loigna d'elles en gEmissant, & se mit A errer a & 
dans Vhabitation, Il en parcouroit tous les endroits qui 
avoient <Etg les plus chers a Virginie, 11 disoit A ses 
chevres & A leurs petits chevreaux, qui Je suivoient en 
bilant : 4 Que me demandez-vous ? vous ne reverrez 
< plus avec moi celle qui vous donnoit A 'manger dans 
« 5a main,” 11 fut au Repos de Virginie, & A la vue 
des oiseaux qui voltigeotent autour, il s'ecria: © Pau- 
« vres oiseaux ! vous n'irez plus au devant de celle qui_ 
« Etoit votre bonne nourrice.” En voyant Fidele qui 
flairoit ga & 1a, & marchoit devant lui en quetant, il 
soupira & lui dit: © Oh! tu ne la trouveras plus ja- 
« mais.” | Enfin, 11 fut 8&'asseoir sur le rocher ol i] lui 
avoit parle la veille; & A Vaspe& de la mer oh il avoit 
vu disparoitre Je vaisseau qui Vavoit emmence, il pleu- 
ra abondamment. | | WED 


Cependant nous le suivions pas A pas, craignant quel- 
_ que suite funeste de Vagitation de son esprit. Sa mere 
& Madame de 1a Tour le prioient, par les termes les plus 
tendres, de ne pas avgmenter leur douleur par son dE+ 
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sespoir. Enfin, celle-ci parvint A le calmer en lui pro- 
diguant les noms les plus propres A reveiller ses espE- 
rances. Elle Yappelloit son fils, son cher fils, son gendre, 
celui A qui elle destinoit sa fille. Elle Vengagea A ren- 
| trer dans la maison, & A y prendre quelque peu de 
nourriture. Il s'y mit A table avec nous, aupres de Ia 
place ol s8e mettoit la compagne de son enfance, & 
comme sl elle Vent encore occupee, il lur adressoit Ja 
parole, & lui presentoit les mets qu'il savoit Jui @tre les 
plus agreables ; ; mais des qu'il s'appercevoit de son er- 
reur, il se mettoit A pleurer. Les jours svivans, 1] re- 
cueillit tout ce qui avoit EtE A s0n usage particulier, les 
derniers bouquets qu'elle avoit portes, une tasse de coco 
on elle avoit coutume de boire; & comme s1 ces restes 
de son amie eussent Ete les choses du monde les plus 
precieuses, il les baisoit -& les mettoit dans son sein. 
 L/ambre ne r&pand pas un parfum aussi doux que les 
objets touches par Vobjet que Von aime. Enfin voyant 
que ses regrets augmentoient ceux de sa mere & de 
Madame de la Tour, & que les besvins de la famille de- 
mandoient un travail continue], -1] se mit, avec Vaide de 

Domingue, A ras le Jardin, 


Bientot, ce jzeune homme, indifferent comme un Creole 
pour tout ce qui se passe dans le monde, me pria de Iu 
apprendre a lire & Aa ecrire, afin qu'il pitit entretenir une 
correspondance ayec Virginie, I) yonlut ensuite &'ins- 
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- truire dans 1a gEographie, pour 5c faire une ide du pays 


od elle dEbarqueroit, & dans Ihistoire, pour connoitre 
les meeurs de la societe oh elle alloit vivre. Ainsi, 41 


8 *toit perfeRtionne dans Vagriculture, & dans Tart de | 


- disposer avec agrement le terrain le plus irregulier, par 
le sentiment de Vamour. Sans doute, c'est aux jonis- 
Sances que se propose cette passion ardente & inquiete, 


que les hommes doivent la plipart des sciences & des 


arts, & c'est de ses privations qu'est n&e la philosophie, 
--qui apprend 2 se consoler de tout. Ainsi la nature ayant 
fait Vamour le lien de tous les Etres, Va rendu le pre- 


| - mier mobile de nos societ6s, & Vinstigateur de nbs Jn- 


' mieres & de nos plaisirs. 


Paul ne trouva pas beaucoup de gout dans I'etude de 


1a geographie, qui, an heu de nons decrire 1a nature de 


chaque pays, ne nous en presente que les divisions poli- 
tiques. L'histoire, & svr-tout Vhistoire moderne, ne 


VintEressa guere davantage. Il n'y voyoit que des mal- 


-heurs generaux & periodiques, dont il n'appercevoit 
pas les causes ; des guerres sans sujet '& s8ans objets ; des 
intrigues obscures ; des nations sans caracteres, & des 
princes sans humanite. 1 preferoit A cette lecture celle 
des romans, qui 8'occupant davantape des sentimens & 
des interets des hommes, lui offroient quelquefois des 
 vitnations pareilles 2 la sienne. Aussi aycun livre ne Ini 
Ft autant de plaisir que le Telemaque, par ss tableaux 
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de la vie champttre & des passions naturelles au ceur 
humain. Il en lisoit A sa mere & A Madame de Ia 
Tour, les endroits qui YaffeQoient davantage: alors Emu 
par de touchans ressouvenirs, $a voix s'etouffait, & Jes 
larmes coulaient de es yeux. Il lui sembloit trouver 
_ dans Virginie la dignite & la sagesse d'Antiope, avec les 
malheurs & la tendresse d'Eucharis. D'un autre cote, il 
fut tout bouleverse par la leQure de nos romans A la 
mode, pleins de maezurs & de maximes licencieuses ; & 
quand 1] sut que ces romans renfermoient une peinture 
veritable des societes de I'Europe, il craignit, non sans 
quelque apparence de raison, que Virginie ne vint A s'y 
corrampre & a Toublier. hs | 


En effet, plus d'un an & demi s'etoit ecoule sans que 
Madame de la 'Tour eut des nouvelles de sa tante & de 
- 8 fille: s8eulement elle avoit appris, par une yoie Etran- 
gere, que celle-ci Etoit arrivee heureusement en France. 
_ Enfin, elle regut par un vaisseau qui alloit aux Indes, 

un paquet & une lettre ecrite de la propre main de Vir- 
| ginie, Malgre la circonspeRiion de s0n aimable & indul- 
gente fille, elle jugea qu'elle Etoit fort malheurense, 
_ Cette lettre peignoit si bien $a situation & son caraQtere, 
que je I'ai retenue presque mot pour mot. 


« 'Tres-chere & bien-aimee Maman, 


« Je yous ai da Ecrit plusieurs lettres, de mon &Ecri- 
'* ture; & comme Je n'en ai pas eu de reponse, J'al lieu 
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de craindre qu'elles ne vous sotent point -parvenues; 
Fespere mieux de celle-ci, par les precautions que j'ai 
prises pour vous donner de mes nouvelles, & pour rece- 
voir des votres. | 


*« Jai vers6 bien des Ilarrhes depuls hotre sEparations 
moi qui n'avois presque jamais pleure que sur les 
maux d'autrii! Ma grand'tante tut bien surprise a 
mon arrivee, lorsque m'ayant questionnee ur mes tas 
lens, je lui dis que je ne savois ni lire ni Ecrire. Elle me 
demanda qu'est=ce que Jayois done appris depuis que 
JeEtois an monde; & quand je- lut eus reponda que 


| C'Etoit 2 avoir 80in du mcnage & a faire yotre volonte; 


elle fe dit que Javyois regu Veducation d'une servante. 


Elle me rnit, des le lendemain, en pension dans une 


grande abbaye aupres de Paris, ol j'ai des maitres de 
toute egptce : ils menseignent entre autres choges 

Fhistoire, la geographie, la grammaire, les mathe- 
matiques & A monter & cheval; mais Jai de s: foibles 
dispositions pour toutes ces sciences, que je ne profites 


« rai pas beaucoup avec ces messieurs. Je sens que je 


Suis une panvre Creature qui ai pen d'esprit, comme 


11s le font entendre. Cependant, les bontcs de ma 


tante ne se refroidissent point, Elle me donne des 
robes nouyeltes i chaque saison. Elle a mis aupres 
de moi deux fermmes-de-chambre, qui sont anssi bien 
parces que de grandes dames. Elle nia fait prendre 


2 


» 
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le titre de Comtesse; mais: elle: m'a fait quitter mon 


nom de /a Tour, qui m'etoit aussi cher qu'a vous-meme, 
par tout ce que vous m'avez raconte des peines que 


mon pere avoit souffertes pour yons Epouser, Elle 


a remplace votre nom de ferame par cehui de votre 


famille, qui m'est encore cher cependant, parce qu'il 
a Et6 votre notn de fille, Me voyant dans une sitna- 


tion aussi brillante, je Vai supplice de yous envoyer 


quelques secours. Comment yous rendre sa rEponse ? 
mais vous m'avez recommande de yous dire toujours 
la verite, Elle m'a do6nc repondu, que peu ne vous 
Serviroit A rien, & que dans la vie simple que vous 
menez, beaucoup vous embarrasseroit. J'ai cherche 
d'abord A yous donner de mes nouyelles par une main 
etrangere, au defaut de la mienne. Mais n'ayant, a 
mon arriyee ici, personne en qui je pusse prendre 
confiance, Je me suis appliquee nuit & jour A ap- 
prendre A lire & A Ectrire ; Dieu m'a fait la grace d'en 


venir a bout en peu de temps. J'ai charge de Venvot 


de mes premieres lettres les dames qui sont aupres de 
moi; mais Jai lien de croire qu'elles les ont remises 
a ma grand'tante. Cette fois, j'ai eu recours A une 
pensiornaire de mes amies, & c'est sous $0n adresse, 
ci-jointe, que je vous prie de me faire passer vos re- 
ponses. Ma grand'tante m'a interdit toute corres- 
pondance au dehors, qui pourroit, selon elle, mettre 


* obstacle aux grandes yues qu'elle a sur moi. Il nya 
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qu'elle qui puisse me voir 3 1a grille, ainsi qu'un vieux 
seigneur de $es amis, qui a, dit-elle, beaucoup de 
got pour ma personne. Pour dire la verite, je n'en 
al point du tout pour lui, quand meme J« en pourrois 
prengre pour cog WY 


« Je vis au milieu de 1'6clat de 1a fortune, & je ne 
peux disposer d'un 8008. On dit que si javois de 
Yargent, cela tireroit A consequence, Mes robes 
memes appartiennent a mes fernmes-de-chambre, qui 


- $6 les disputent avant que je les aie quittees. Au 


sein des richesses, je suis bien plus pauyre que je ne 


Tetois aupres de vous ; car je n'ai rien a donner. Lors- 


que j'ai vu que les grands talens que on m'enseignoit 
ne me procuroient pas la facilite de faire le plus petit 
bien, J'ai eu recours A mon aiguille, dont heureuse- 
ment vous m'avez appris A faire usage, Je vous en- 
voie done plusieurs paires de bas de ma fagon, pour 
vous & maman Marguerite, un bonnet pour Do- 
mingue & un de mes mouchoirs rouges pour Marie 

Je joins A ce paquet, des pepins & des noyaux des 
fruits de mes collations, avec des graines de toutes 
sortes d'arbres, que Jai cueillies A mes heures de 


recreation dans le parc de Vabbaye. J'y ai ajoute aussi 


des semences de violettes, de marguerites, de bassi- 

nets, de coquelicots, de bluets, de scabieuses, que 

Jai ramass6es dans les champs, . Il y a dans les prai- 
2 | 
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* ries de ce pays, de plus belles fleurs que dans les 


© n6tres ; thais personne ne gen soucle. Je 8nis sfire 


« que vous & maman Marguerite serez plus contentes 
« de ce $ac de graines que du. sac de piastres qui a EtE 
« 1a cause de notre sEparation 8& de mes larmes. Ce 
« Sera une grande joie pour moi, si vous avez un jour Ia 
« satisfaQtion de yoir des pommiers croitre aupres de 


« nos bananiers, 8 des h&tres meler leurs feuillages A 
* celui de nos cocotiers. Vous yous croirez dans la Nor- 


* mandie que yous aimez tant. 


« Vous m'ayez enjoint de vous mander mes joies & 


_ © mes peines ; je n'ai plus de joie loin de yous: pour 


« mes peines, je les adoucis en pensant que je suis dans 


« une poste oh vons m'ayez mise par la volonte de Dieu. 


i© Mais le plus grand chagrin que j'y Eprouve, est que 
*« personne ne-me parle ici de yous, & que je n'en puis 
* parler A personne. Mes femmes-de-chambre, ou plu- 
tot celles de ma grand'tante, car elles sont plus a 
« elle qu'a moi, me disent, lorsque je cherche A amener 
* la conyersation sur des objets qui me sont si chers : 
Mademoiselle, souvenez-yous que yous &tes Frangoise, 
* & que yous devez oublier le pays des sauvages. Ah} 
*« Je m'oublierois plutot moi-meme que d'oublier Ie 
* lieu ol je 8nis nte & ou yous vivez! C'est ce pays- 
ci qui est pour moi un pays de sauyages; car 
* 1'y vis seule, n'ayant personne A qui je puisse fairs 
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« part. de Vamour que yous portera jusqu'au tom- 
« beau, | h 


« Tres-chere & bien-aimee Maman, 
« Votre obtissante & tendre fille, 
s | © - ; »? 
© VIRGINIE DE La Tovx. 


« Je recommande A vos bontes Marie & Domingue 
| « qui ont pris tant de soin de mon enfance : cares- 
« $eZ pour moi Fidele qui m'a retrouvce dans les 
© bois,” 


Paul fut bien etonne de ce que Virginie ne parloit 
pas du tout de lui, elle qui n'avoit pas oublis dans 
ses ressouvenirs le chien meme dela maison; mais il ne 
sayoit pas que, quelque longue que soit la lettre d'une 
femme, elle n'y met jamais sa pensce la plus chere qu'3 
la fin, 


Dans un post-scriptum, Virginie recommandoit parti- 
culierement a Paul deux especes de graines, celles de 
violette & de scabieuse. Elle lui donnoit quelques ins- 
tractions sur les caracteres de ces plantes, & sur les lieux 
les plus propres a les semer, © La violette,” lui man- 
doit-elle, © produit une petite fleur d'un violet fonce, 
« qui aime a se cacher sous des buissons ; mais son char- 
© mant parfum I'y fait bientdt deconyrir.” Elle Ju: 
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enjoignoit de la semer sur le bord de la fontaine, au pied 
de son cocotier. * La scabieuse,” ajoutoit-elle, © donne 
__« unejolieflenr d'un bleumourant, & i fond noir piquete 
« de blanc. On la croiroit en deuil. On Vappelle auss!, 
« pour cette raison, fleur de venuve. Ele se plait dans 
« les lieux Apres & battus des vents.” Elle le prioit de 
la semer sur le rocher ot: elle lui avoit parle la nuit, la 
derniere fois, & de donner A ce rocher, pour Tamour 
delle, le nom da Rocher des Adieus. z 


Elle avoit renferme ces semences dans une petite 


bourse dont le tissn Etoit fort simple, mais qui parut sans 

prix 3 Paul, lorsqu'il y appergut un P & un V entrelaces, 

& formes de cheveux qu'il reconnut A leur beaute pour 

etre ceux de Virginie, 

La lettre de cette sensible & vertueuse demoiselle, fit 
yerser des larmes a toute la famille. Sa mere lui repon- 

Git au nom de la socicte, de rester ou de revenir A son 
gre, Vassurant qu'1|savoient tous perdu la meilleure partie 


de leur bonheur, depuis son depart, & que pour elle en_ 


particulter, elle en Etoit inconsulable. 


Paul lui Ecrivit une lettre fort longue, oft il Vassnroit 
qu1l alloit rendre le jardin digne delle, .& y meler des 
plantesde|'Europe a cellesde IAfrique, ainsi qu'celle avoit 
*ntrelact leurs noms dans son onvrage, 1! li envoyott 
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des fruits des cocotiers de 8a fontaine, paryenus A ute 
maturite parfaite. It n'y joignoit, ajoutoit-il, aucune 

autre semence de lisle, afin que le desir den reyoir 
les productions la determinat a y revenir prompte- 

ment. 11 la supplioit de s rendre au plutdt aux 

' veeux ardens de leur famille, & aux siens particuliers, 


puisqu'il ne pouvoit Cieneraliats gotiter AUCune > Jobs loin 
delle. 


Paul s&ma avec le plus grand soin les graines Euro- 
peennes, & sur-tout celles de violettes & de scabieuses, 
dont les fleurs sembloient avoir quelque analogie avec le 
earaQtere & la situation de Virginie, qui tes lui avoit si 
particulierement recommandees ; mais soit qu'elles eus- 
sent Etc eventees dans le trajet, soit plutot que le climat 
de cette partie de V Afrique ne leur soit pas favorable, 1! 


n'en germa gu'un petit nombre qut ne put venir A s 
PIES. 


Canantulle Venvie qui va m&me an devant du bon- 
heur des hommes, sur-tout dans les colonies Frangoises, 
repandit dans Iisle, des bruits qui donnoient beaucoup 
d'inquietude a Paul. Les gens du vaisseau qui avoient 
apporte la lettre de Virginie, assuroient qu'elle Etoit 
ur le point de se marier ; ils nommoient le seigneur de 
la cour qui devoit Vepouser ; quelques-uns meme 6i- 
Sotent que la chose Etoit faite, & qu'ils en ayoient &tt 
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t&moins. D'abord, Paul mGprisa des nouyelles appor. 
tees par un vaisseau de commerce, qui en repand sou” 
vent de fausses sur les lieux de s0n passage. Mais 


comme plusieurs habitans de Iisle, par une pitie perfide, 
sempressoient de le plaindre de cet evenement, il com- 


menga A y ajouter quelque croyance. D'ailleurs, dans 
quelques-uns des romans qu'il avoit lus, 1] voyoit la 
 trahison traitce de plaisanterie, & comme il savoit que 
ces livres renfermoient des peintures assez fideles des 
meurs de I'Europe, il craignit que Ja fille de Madame 
de la Tour, ne vint A &y corrompre, & a oublier ses an- 


ciens engagemens. Ses lumieres le rendoient deja mal- 


heureux. Ce qui acheva d'augmenter ses craintes, c'est 


que plusieurs vaisseaux d'Europe parriverent ici depuis, 
dans I espace d'un an, sans qu'aucun d'eux apportat des. 


nouvelles de Virginie. 
\ 


Cet infortune jeune homme, livre a toutes les agita- 


tions de son ceeur, venoit me voir souyent pour confir- 
mer ou pour bannir ses inquiEtudes, par mon experience 
du monde. 


Je demeure, comme je vous Vai dit, a une liene 
& demie d'ici, sur les bords d'une petite riviere qui 
coule le long de la Montagne Longue. C'est 1a que 
Je passe ma vie seul, sans femme, sans enfans & sans es- 
claves, | 
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| Apres le rare boribeur de trouver une 'compagne qui 
nous soit bien assortie, I'Etat le moins malheureux de 
la vie est sans doute de vivre seul. Tout homme qui a 
_ eu beaucoup A se plaindre des hommes, cherche la $0- 
litude. 11 est m&me tres-remarquable que tous Jes 
peuples malheureux par leurs opinions, leurs meurs ou 
leurs gouvernemens, ont produit des classes nombreuses 
de.citoyens entierement devouts A la solitnde & au ce- 
libat. Tels ont &te les Egyptiens dans leur d&cadence, 
les Grecs du Bas-Empire ; & tels sont de nos jours les 
Indiens, les Chinois, les Grecs modernes, les Italiens, & 
la plapart des peuples Orientaux & Meridionaux de 
I Europe. La solitude ramene en partie homme ay 
bonheur nature], en Eloignant de lui le malheur social. 
Au milien de nos soci&tes divistes par tant de prejuges, 
Vame est dans une agitation continuelle : elle roule sans 
cesse en elle-meme mille opinions turbulentes & contra- 
dictoires, dont les membres d'une societe ambitievse & 
misErable cherchent A se subjuguer les uns les autres. 
Mais dans la $olitude, elle depose ces illusjions Etran- 
geres qui la troublent: elle reprend le sentiment simple 
d'elle-meme, de la nature & de son auteur. Ainsi Veau 
bourbeuse d'un torrent qui ravage les campagnes, venant 
A se rEpandre dans quelque petit bassin eEcarte de son 
cours, depose $ses vases au fond de son lit, reprend sa 
premiere limpidite, &, redevenue transparente, r6fl6- 
chit avec ses propres rivages, la verdure de la terre & la 
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Jumſere des cieux. La olitude r6tablit aussi bien les 


harmonies du corps que celles de Vame, C'est dans la 
classe des $olitaires, que se trouvent les hommes quz 


 poussent le plus loin la. carriere dela vie; tels sont les 
Brames de I'Inde. Enfin, je la erois si necessaire au 


bonheur dans le monde meme, qu'il me paroit impossible 
d'y gotiter un plaisir durable de quelque sentiment que 
ce soit, ou de rEgler sa conduite sur quelque princip®© 


stable, si Von ne se fait une solitude interieure, d'od. 


notre opinion sorte bien rarement, & od celle d'autrui 


_ n'entre. jamais, Je ne veuw pas dire toutefois que 
{homme doive vivre absolument seul; il est lie avec. 


tout le genre humain par ses besoins ; il doit done ses 
travaux aux hommes ; il se doit aussi au reste de la 
nature. Mais comme Diea a donne a chacun de nous 
des organes parfaitement assortis aux Elemens du globe 
oh nous vivons, des pieds pour le s0l,. des poumons pour 
Fair, des yeux pour la lumiere, sans que nous puissions 
intervertir Vusage de-ces sens, 11-8 est reserve pour luk 
seul, qui est Vauteur de la vie, le,cweur, qui en et le 
principal organe. | 


_ Je passe done mes jours loin des hommes, que j'ai 
vouln servir, & qui m'ont persecute. Apres avoir par- 


_ couru une grande partie de 'Europe & quelques cantons 


de VAmerique & de VAfrique, je mesuis fixe dans cette 


1s]e peu habitee, sEduit par sa douce temperature & par 
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$5 s0litudes. Une cabane que j'ai batie dans 1a fordt 


4u pied d'un arbre, un petit champ defriche de mes 


- mains, une xiviere qui coule deyant ma porte, suffigent. 
& mes besoins & 2 mes plaisirs, Je joins & ces jouissances 


6elles de quelques bons livres qui m'apprennent a devenir 


 meilleup; Ils font encore servir 3 mon bonheur le monde 


meme que J'ai quitte; ils me presentent des tableaux 


_ des passions qui en rendent les habitans gi misErables, &, 


par la comparaison que je fais de leur sort au mien, il. 
me font jouir d'un bonheur negatif. Comme un homme 
82uvs da naufrage sur un rocher, je contemple de ma 
g0litude les orages qui fremissent dans le reste dy monde. 
Won repos mEme redouble par le bruit lointain de ls 


| tempets. Depuis que les hommes ne sont plus gur mon 


chemin, & que'Je ne suis plus sur le leur, je ne Jes hais 


_ plus; je les plains, $1 je rencontre quelque infortune, 


Je tache de yenir 2. gon secours par mes canseils, comme 


_ un passant ur le bord d'qn torrent tend Ja main A un 


malheureux qui s'y noie.. Mais je n'ai guere trouve que. 
Finnocence/ attentive-:a ma voix. La nature appelle en 


| yain A &lle le reste des hommes ; chacun d'eux se fait 


delle une image qu'il revet de ses propres passions, Il 


- poursuit toute 8a vie ce vain fantome qui Vegare, & il 5c 


plaint ensuite au ciel de Perreur qu'il $'est formee lui- 
mEtme. Parmi un grattd: nombre d'infortunts que j'al 
quelquefois essays de ramener A 1a'nature, je n'en ai 
pas trouvs yn. geul qui ne fit Eniyre de ses propres mi- | 
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gres. Ils m'&contoient Tabord avec attention, dans 


I'esperance que je les aiderois A acquerir de 1a gloire on 
de la fortune ; mais voyant que je ne voulois leur ap- 


prendre qua 8'en passer, ils me trouvoient moi-mEme 


miscrable de ne pas courir apres leur malheurenx bon- 


heur ; ils blamoient ma vie solitaire ; ils pretendoient 


qu'eux seuls Etoient utiles aux hommes, & ils seffor- 
coient de myentrainer dans leur tourbillon, Mais si je 
me communique a tout le monde, je ne me livre A per- 


sonne. Souvent il me suffit de moi pour me servir de 


leon a moi-meme. Je repasse dans le calme present 
les agitations pass&es de ma propre vie, auxquelles j'ai 
donne tant de prix; les proteaions, la fortune, la repu- 


tation, les voluptes, & les opinions qui se combattent 
par toute la terre. Je compare tant d'hommes que J'ai 


vu se disputer avec fureur $es chimeres, & qui ne sont 
plus, aux flots de ma riviere, qui se brisent en Ecumant 


contre les rochers de son lit, & disparoissent pour ne re- 


venir jamais, Pour moi, je me laisse entrainer en paix 
au fleuve du temps vers Vocean de Vavenir qui n'a plus 
de rivages ; & par le speQtacle des harmonies aQtuelles 
de la nature, je m'leve vers s0n auteur, & j'espere dans 
un autre monde de plus heureux destins. 


Quoiqu'on n'appergoive pas de mon hermitage, situe 


au milien d'une foret, cette multitude d'objets que 
nous presente lelevation du lieu at nous sommes, il s'y 
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trouve des dispositions intEressantes, sur-tout pour un 


homme qui, comme moi, aime mieux rentrer en ]ui- 
meme que s'&tendre au dehors. La riviere qui coule 
devant ma porte, passe en ligne droite A travers les bois» 
en sorte qu'elle me presente un long canal ombrage 
&'arbres de toute sorte de feuillages; il y a des tata” 
maques, des bois d'ebene, & de ceux qu'on appelle ict 
bois de pomme, bois dolive & bois de cannelle : des 
bosquets de palmistes Elevent ci & N leurs colonnes 
nues & Jongues de plus de cent pieds, surmontees Aa leurs 
sommets d'un bouquet de palmes, & paroissent au-des- 


sus des autres arbres comme une foret plantee sur une 


autre foret. TI! s'y joint des hanes de divers feuillages, 
& qui senlagant d'un arbre a autre, forment ici des 
arcades de fleurs, 1a de longues courtines de verdure. 


Des odeurs aromatiques sortent de la pliipart de ces 


arbres, & leurs parfums ont tant d'influence sur les vete- 
mens memes, qu'on sent ict un homme qui a traverse 
une forct, quelques heures apres qu'il en est sorti. Dans 


Ja satson ol 11s donnent leurs fleurs, vous les diriez A 
demi couverts de neige. A la fin de ITete plusieurs 


especes d'oiseaux Etrangers viennent, par un instinCt in- 


compreheasible, de regions inconnues, au-dela des 


vastes mers, recolter les graines des vegetaux de cette 
isie, & opposent Veclat de leurs couleurs A la verdure 
des arbres rembrunie par le soleil. 'Tcelles sont, entre. 
autres, diverses especes de perruches, & les pigeons 
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 Yleus appelles-ici, -pigeons Holfandois. Les singes, 
habitans domicilices de ces forts, se jouent dans leurs 
- gorbres rameaux, dont ils se dE&tachent par leur poil 
gris & yerdatre & leur face toute noire ; quelques- uns 
 $y $suspendent. par la queue & se balancent en Iair 
d'autres sautent de branche en branche, portant leurs 
petits dans leurs bras. Jamais le fusil meurtrier n'y a 


effray6 ces paisibles enfans de la nature. On n'y entend 


gue des cris de joie, des gazouillemens & des ramages 
inconnus de quelques oiseaux Jes terres Australes, que 
repetent au loin les Echos de ces forets. La riviere qui 
coule en bouillonnant sur un lit de roche, a travers les 


2rbres, reflechit ga & 1a, dans ses eaux limpides, leurs 


masses venerables de verdure & d'ombre, ainsi que les 
Jeux de leurs heureux habitans : 2 mille pas de la, elle se 
precipite de ditferens Etages de rocher, & forme A sa 
chiite une nappe d'eau unie, comme le crystal, qui se 
brise en tombant en bouillons d'ecume. Mille bruits 
_confus sortent de ces eaux tumultueuses ; &, disperses 
par les vents dans la foret, tantot ils fuyent au Join, tan- 
tot ils se rapprochent tous A la fois, & assourdissent 
comme les sons des cloches d'une cathedrale, Lair, 
6ans cesse renouvelle par le mouvement des eaux entre- 
tient sur les bords de cette riviere, malgre les ardears 
delete, une verdure & une fraicheur qu'on trouve rare- 
mept dans gette isle, sur le haut meme des montagnes. 
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 A-quelque distance & N, est un rocher assez Eloigne 
de la cascade pour qu'on n'y soit pas Etourdi du bruit de 
Ses eaux, & qui. en est asxez voisin pour y jouir de leur. 
vue, de leur fraicheur & de leur murmure. Nous al- 
hons quelquefois, dans les grandes chaleurs, diner X 
Fombre de ce rocher, Madame de la Tour, Marguerite, 
Virginie, .Paul & moi... Comme Virginie dirigeoit tou- 
jours au bien d'autrui ses ations ratme les plus com- 
mnnes, elle ne mangeoit pas un fruit 2 la campagne 
qu'elle n'en mit en terre les noyaux ou les pepins. © Bl 
« en viendra, disoit-elle, des arbres qui donneront leurs 
* fruits A quelque voyageur, ou-au moins 2 un oiseau.”' 
Un jour done qu'elle avoit mangs une papaye au pied 
de ce rocher, elle y planta les semences de ce fruit, 
Bientdt apres, il y crit plusieurs papayers, parmi les- 
quels il y en avoit un femelle, cest-3-dire, qui porte 
des fruits. Cet arbre n'etoit pas 8: haut que le genou 
de Virginie a son depart; mais comme. i] croit vite, 
trois ans apres il avoit vingt pieds de- bauteur, & 8on 
tronc Etoit entoure, dans sa partie superieure, de plu- 
sieurs rangs de fruits murs. Paul $|'etant rendu par ha- 
sard dans ce lien, fut rempli de joie en voyant ce grand 
arbre sorti d'une petite graine qu'il-avoit vu planter par 
sonN ame, & en meme temps 11 fut saisi d'une tristesse 
 profonde par ce temoignage de sa longue absence. Les 
objets que novs yoyons habituellement ne nous font pas 
apperceyoir de la rapidite de notre vie : ils vieillissent 
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avec nous d'une vieillesse inseusible ; - mais ce gont 
CCUX QUE nous reyoyons tout-a-coup apres les avoir per- 
dus quelques annges. de yue, qui nous ayertissent de 
Ja vitesse / avec, laquelle 8 ecoule le fleuve de nos jours. 
Paul fut aussi surpris & aussi trouble A la vue de ce 
grand papayer charge de fruits, qu'un voyageur Iest, 
apres une Jongue absence de son pays, de n'y plus re- 
trouver ses contemporains, & d'y voir leurs enfans, qu'il 


avoit lais86s A Ja mamelle, devenus enx-mEmes peres de 


famille. Tant6t il vouloit Fabattre, parce qu'il Ini ren- 
doit trop sensible la longnenr du temps qui s'Etoit Ecoule 
depuis le depart de' Virginie; tantot, le considerant 


comme un monument de sa bienfaisance, il baisoit son 


tronc & lui adressoit des paroles pleines d'amour & de 
regrets. O arbre dont la postErite existe encore dans 
nos bois, je vous at vu-moi-m&me avec plus d'inter&t & 
de veneration que tes arcs de triomphe des Romains2 
Puisse la nature, qui detruit chaque Jour les monumens 
de Vambition des rois, multiplier dans nos fortts ceux 
de la bienfaisance d'une jeune & pauvre fille ! 


C'<ctoit done au pied de ce papayer que ,jetois svr de 
rencontrer Paul, quand 1] venoit dans mon quartier. 
Un jour, je I'y trouvai accable de mElancolie ; & Jeus 
avec lui une conversation qne je vais vous rapporter, si 
1 ne vous suis point trop ennuyenx par mes longres di- 
zrexssions, pardonnablcs 3 mon "ge & 3 mez dernitras 
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amiti&s, Je vous la raconterai en fortne de dialogue, 
afin que vous jugiez du bon sens naturel de ce jeutie 
homme, & i} vous sera aise de faire la difference des in- 
terlocuteurs, par le sens de ses questions & de mes re- 
ponses. ELIGHER THREE. | 


" 11] medit: 


« Je suis bien chagrin, Mademoiselle de la Tour est 
« partie depuis deux ans & deux mois ; & depuis huit 
<© mois & demi, elle ne nous a pas donne de-ses nouvelles. 
+ Elle est riche ; je suis pauvre : elle m'a oublic. J'ai 
* envie de meembarquer ; }'irai en France, j'y serviral 
«* le roi; jy ferai fortune, & la grand'tante de Made- 
«© moiselle de la Tour me donnera sa petite niece en 


© mariage, quand je $erai deyenu un grand seigneur.” 
LE VIEILLARD. 
** Oh mon ami ! nenvayez yous pas dit que yous n'a- 
viez pas de naissance ? 
PAUL. 
« Ma mere me Va dit, car pour moi, je ne sais ce que 
c'est que la naissance. Je ne me snis jamais appergu 


que jen ensse moins gu'un autre, ni que les autres en 
eussent plus que mot. | 
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« Le defaut de naissance vous ferme en France le 


chemin aux grands emplois. 11 y a plus, vous ne pou- 


vez meme etre admis dans aucun corps distingue. 


« Vous m'avez dit plusieurs fois qu'une des causes de 
la grandeur de la France, Ctoit que le moindre $yjet pou- 
voit y parvenir A tout, & vous nvavez cite beaucoup 
Jhommes ctlebres qui, sortis de petits Etats, avoieut 
fait honneur A Jeur patrie, Vous vouliez donc tromper 


mon courage ? 


LE VIEILLARD. 


« Mon fils, jamais je ne Vabattrai. Je vous ai dit la 


yerite sur les temps passes; mais les choses sont bicn 


changees A present : tout est devenu venal en France, 
tout y est aujourd'hui le patrimoine d'un petit nom- 
bre de familles, ou le partage des corps. Le roi est 
un Soleil que les grands & les corps environnent 
comme des nuages; 11 est presque impossible qu'on 
de ses rayons tombe sur vous. Autrefois, dans une ad- 


ministration moins compliquee, on a vu ces phenomenes. 


Alors les talens & le merite se sont developpes de toutes 
parts, comme des terres nouvelles qui, venant 4 <tre 


_ 43frichees, produisent ayec tout !enr sve, Mais les 


n2 PAUL. | 
grands rois, qui savent connoitre les hommes & les choi- 
sir, sont rares. Le vulgaire des rois ne se laisse aller 
 qu'aux impulsions des grands & des corps qui les envi-. 
ronnent. x 


PAUL. 


«Mais je trouverai peut-&tre un de ces grands qui me 
protegera. 


_ LE VIEILLARD. + 


— 


« Pour &tte protege des grands, il faut servir lenr am-. 


birion on leurs plaisirs. Vous n'y reussirez jamais, 


car yous ©tes sans naissance, & yous avez de 1a probits. 


PAUL. 


= © fais je ferai des ations si couragenses; je eral 5! | 
fidele A ma parole, si exaCt dans mes devoirs, si z&l16 & 


si constant dans mon amitie, que je metiterai d'Etre adop- 
tE par quelqu'tin d'eux, comme J'ai vu que cela se prati- 
quoit dans les histoires anciennes que vous m'avez fait 
le. © | Dn Fs 


LE VIEILLARD. 


« Oh mon ami ! chez les Grecs & chez les Romains, 
meme dans leur decadence, les grands avoient dn res- 
pe& pour la vertu ; mais nous avons eu tne faule d'hom- 
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' mes cElebres en tout genre, sortis des classes du peuple, 
& je n'en sache pas un geul qui ait Ete adopte par une 
grande maison. La vertu, sans nos rois, seroit con- 
damn&e en France A Etre Eternellement plebeyenne. 
Comme je vous Tai dit, ils la mettent quelquefois en 
honneur lorsquiils Vappergoivent ; mais avjourd'hui, les 
distin@ions qui 1ui Etoient reservees ne 8'accordent plus 
que pour de Vargent, _ 


PAUL, 
« An defaut d'un grand, je chercherai a plaire a un 
_ corps, J'6pouserai entierement son esprit & ses opi- 
nions ; Je m'en ferai aimer. ; 
' LE VIEILLARD. 


© Vous ferez donc comme les autres hommes; vous re- 
noncerez a votre conscience pour paryenir a la for- 
tune ? 


PAUL. 


« Oh non! Je ne chercherai jamais que 1: yerite, 


LE VIEILLARD. 


« An lien de yous faire aimer, vous pourriez bien vous 
faire hair, Daillenrs, les corps s'intEressent fort peu A 
I 
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Ia decouverte de la verite, Toute opinion est indiff6- 
ronte aux ambitieux, pourvu qu'ils gouvernent. 


PAUL. 
_ * Que je suis infortun& ! tout me repousse. Je suis 
condamne A passer ma vie dans un travail obscur, loin 
de Virginie !”—Et il s0upira profondement. 


_ LE VIEILLARD. 


« Que Dieu soit votre unique patron, & le genre hu- 
rain, votre corps. Soyez constamment attache a Yun & 
2 Yautre, Les familles, les corps, les peuples, les rois 
ont leurs prejuges & leurs passions ; il faut s0uvent les 
servir par des vices, Dieu & le genre humain ne nous 
 demandent que des yertus. 


« Mais pourquot youlez-vous Etre distingue du. reste 
des hommes? Ce'est un sentiment qui n'est pas naturel, 
puisque s1 chacun Vavoit, chacun seroit en etat de guerre 
avec s0n voisin. Contentez-yous de remplir votre de- 
| voir dans I'tat oh la Providence yous a mis ; bEnissez 
votre sort, qui vous permet d'ayoir une conscience A 
vous & qui ne vous oblige pas, comme les grands, de 
mettre yotre bonheur dans T'opinion des petits, & com- 
me les petits, de ramper s0us les grands pour avoir de 
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quoi vivre, Vous @tes dans un pays & dans une condi- 


tion od, pour subsister, vous n'avez besoin ni de 


tromper, ni de flatter, ni de vous avilir, comme font 
la plaipart de ceux qui cherchent la fortune en Europe 
_ ol votre Etat ne yous interdit aucune vertu ; ol vous 
pouvez Etre impuneEment bon, vrai, sincere, instruit, 
patient, temperant, chaste, indulgent, pieux, sans 
qu'aucun ridicule vienne flEtrir votre sagesse, qui n'est 
encore qu'en fleur. Le ciel yous a donne de la liberte, 
de la sante, une bonne conscience & des amis : les rois 
dont vous ambitionnez la fayveur, ne sont pas si heu- 
reux, : the 
PAUL, 


« Ah! il me mwanque Virginie! Sans elle, je n'ai rien; 
avec elle, Jaurois tout, Elle seule est ma naissance, 
ma gloire & ma fortune, Mais puisqu'enfin sa parente 
vent lui donner pour mari un homme d'un grand nonf, 
avec de Ietude & des livres on devient savant & celebre; 
je men vais Etudier, J'acquierrai de la science. Je 
 8ervirai utilement ma patrie, par mes lumieres, sans 
nuire A personne, & sans en dependre; je deyiendrai fa- 
meux, & ma gloire n'appartiendra qu'a moi, 


LE VIEILLARD. 


« Mon fils ! les talens sont encore plus rares que la 


naissance & que les richesses; & $ans donte, ils sont 
| I 2 
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_ de plus grands biens, puisque rien ne peut les oter, & 
que par-tout ils nous concilient Vestime publique, 
Mais ils cotitent cher, On ne les acquiert que par des 
privations en tout genre, par une sensibilite exquise 
qui nous rend malheureux aun dedans & au dehors, par 

| Jes pers&cntions de nos contemporains, L'homme de 
robe n'envie point, en France, la gloire du militaire, nt 
le militaire celle de Yhomme de mer ; mais tout le 
monde y traversera votre chemin, parce que tout le 
monde s'y pique d'avoir de Vesprit. Vous servirez les 
hommes, dites-yous ? Mais celui qui fait produire 2 
un terrain une gerbe de bled de plus, leur rend un plus 
grand seryice que celui qui leur donne un liyre. 


PAUL. 


| « Oh! cette qui a plants ce papayer, a fait aux habi- 
E tants de ces forets un present plus utile & plus doux, 
que si elle lenr avoit donne une bibliotheque.” —Et en 
meme temps, il saisit cet arbre dans ses bras, & le baisa 
aycc transport. DS £ 


| ' LE VIEILLARD. 


« Le meilleur des livres, qui ne preche que Iegalite, 
Yamitie, Vhumanits & la concorde, I'Evangile, a servi 
pendant des siecles de pretexte aux fureurs des Euro- 
| : 
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peens, Combien de tyrannies publiques & partica- . 


liers $exercent encore en son nom sur la terre! 
Apres cela, qui se flattera d'etre utile aux hommes 
par un livre? KRappellez-vous quel a &t& le sort 
de la plipart des philosophes qui leur ont preche la 
sagesse. Homere, qui la revetue de vers si beaux, de- 
mandoit Iaumone pendant sa vie. Socrate, qui en.don- 
na aux Atheniens de si aimables legons, par ses discours 
& par ses mceurs, fut empoisonne juridiquement par 


eux. Son sublime disciple Platon, fut livre a Vesclavage 


par Fordre du prince meme qui le protegeoit ; & avant 
eux, Pythagore, qui Etendoit humanite jusqu'aux ant- 
maux, fut brule vif par les Crotoniates. Que dis-je ? 
La plipart meme de ces noms 1llustres sont venus A 
nous, defigures par quelques traits de satyre qui les ca- 
racterisent, Vingratitude humaine se plaisant A les recon - 
noitre la; & si dans la foule, la gloire de quelques-uns est 
venue nette & pure jusqu'A nous, c'est que ceux qui les 
ont portes ont yecu loin de Ja socicte de leurs contem- 
porains : semblables 2 ces statues qu'on tire enticres des 
champs de Ja Grece & de I Ttalie, & qui pour ayoir Ete 
ensevelies dans le sein de Ja terre, ont Echapps a la fu- 
reur des barbares, 


« Vous voyez donc que pour acquerir Ja gloire ora- 
geuse des lettres, 11 faut bien de la vertu, & Etre pret A 
sacrifier 8a propre vie, Dailleurs, croyez-vonus que 


cette gloire interesse en France les gens riches ? Ils 5e 
13 | 
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soucient. bien des gens de lettres, auxquels la science 
ne rapporte ni dignite dans Ja patrie, ni gouverne-» 
ment, ni entree A Ja cour. On persEcute peu dans ce 
sjiecle indifferent I tout, hors A la fortune & aux volup- 


tes; mais les lumieres & la vertu n'y menent A rien de 


distingus, parce que tout est dans I'Etat le prix de Var-' 
gent. Autrefois, elles trouvoient des rEcompenses 


. 


_ assur&es dans les differentes places de Ieglise, 


de la magistrature & de Vadministration: aujour- 


d'hui, elles ne servent qu'A faire des livres. Mais ce 


fruit, pen prise des gens du monde, est toujours digne 
de son origine celeste. C'est a ces memes livres qu'il est 


TEserve particulierement de doaner de Veclat A la vertu 


obscure, de consoler les malheureux, d'eclairer les na- 
tions & de dire la verite meme aux rois, C'est sans con- 
tredit la fonon la plus auguste dont le ciel puisse ho- 
norer un mortel sur la terre. Quel est homme qui ne 
8 console de Iinjustice ou du mepris de ceux qui dispo*- 
Sent de la fortune, lorsqu'il pense que son ouvrage ira 
de siecle en siecle & de nations en nations, setvir de 
barriere A Verreur & aux tyrans; & que du sein de 


Yobscurite ol il a vecu, il jaillira une glvire qui effacera 


celle de la pitpart des rois, dont les monumens perissent 
dans V'oubli, malgre les flatteurs qui les Elevent & qui 
les vantent ? 
PA UL: 
« Ah! je ne voudrois cette gloire que pour la repan- 
dre sur Virginie, & la rendre chere 1 Vanivers, Mais 
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yous qui avez tant de connoissances, dites-moi 8i nous 


nous marierons? ' Je youdrois Etre savant, au moins 


pour connoitre Vavenir. 


LE VIEILLARD. 


Qui voudroit vivre, mon fils, s'il connoissoit Vavenir ? 
Un $eul malheur preva nous donne tant de yaines 1n- 
quicetudes ! la viie d'un malheur certain empoisonneroit 
tous les jours qui le precederoient. Il ne faut pas meme 
| trop approfondir ce qui nous environne ; & le ciel qui 
nous donna la reflexion pour prevoir nos besoins, nous 


a donne les besoins pour mettre des bornes A notre re- 


flexion, 
PAUL. 


« Avec deTargent, dites-vous, on acquiert en Europe 
des dignites & des honneurs, J'irai m'enrichir au Ben- 
gale pour aller Epouser Virginie a Paris, Je vais m'em- 
barquer, 

LE VIEILLARD. 
* Quoi ! vous quitteriez sa mere & la votre ? 


PAUL. 


« Vous m'avez vyous-meme donne le conseil de pas- 


8er aux Indes, | 
I 4 
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' LE VIEILLARD. 


« Virginie ctoit alors ici. Mais vous &tes mainte- 
nant Vunique soutien de yotre mere & de la sienne, 


PAUL. 


_ « Virginie leur fera du bien par sa riche parente, 


LE VIEILLARD. 

_ « Les riches n'en font guere qu'a ceux qui leur font 
honneur dans le monde, Ils ont des parens bien plus A 
Plaindre que Madame de la Tour, qui, faute d'etre se- 
courus par eux, sacrifient leur liberte pour avoir du 
pain, & passent leur vie, renfermes dans des couvens, 

PAUL. 

« Quel pays que Europe! Oh! il faut que Virgi- 
nie revienne ict. Qu'a-t-elle besoin d'avoir une parente 
riche? Elle toit si contente sous ces cabanes, si jolie 
& 81 bien parece ayec un mouchoir rouge ou des fleurs au- 
tour de sa tte! Reviens, Virgihie! Quitte tes hotels 
& tes grandeurs. Reviens dans ces rochers, a Vombre 
de ces bois & de nos cocotiers. Helas! tu es peut-&re 
maintenant malheureuse.'—(Et il s mettoit a pleurer.) 
* Mon pere, ne me cachez rien : si yous ne pouyes me 
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dire s1 J'epouseral Virginie, au moins apprenez-mol si 
elle m'aime encore, au milieu de ces grands $EISNEUrs qui 
Pariont an rol, & qui la yont yolr ? 


LE VIETI LLARD. 


« Oh! mon ami, je suis svr quelle vous aime, par 
plusieurs raisons ; mais sur-tout, parce qu'elle a de la 


yertu, A ces mots, il me sauta au cou, transporte 
an jor, 7 ©. 


PAUL. 


« Mais, croyez-vous les femmes d'Europe fausses 


comme on les represente dans les comedies, & dans les 
livres que vous m'avez pretes ? 


LE VIEILLARD. 


_ « Les femmes sont faussse3 dans les pays ol les hom- 
- pes sont tyrans, Par-tout la violence produit la ruse. 


PAUL. 
« Comment peut-on etre tyran des femmes ? 
LE VIEILLARD. 


« En les mariant sans les consuJter ; une jenne fille 


ayec un vieillard, une femme sensible avec un, homie 
indifferent, 
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LE VIEILLARD. 


« Virginie Etoit alors ici, Mais vous @tes mainte- 
nant Vunique soutien de yotre mere & de la slenne, 


PAUL, 
« Virginie leur fera du bien par sa riche parente, 
IE VIEILLARD. 
« Les riches n'en font guere qu'A ceux qui leur font 
honneur dans le monde, Ils ont des parens bien plus a 
plaindre que Madame de la Tour, qui, faute d'etre se- 


courus par eux, sacrifient leur liberte pour avoir du 
pain, & passent leur vie, renfermes dans des couvens. 


PAUL. 

« Quel pays que Europe! Oh! il faut que Virgi- 
nie revienne ici. Qu'a-t-elle besoin d'avoir une parente 
riche? Elle Etoit si contente sous ces cabanes, si jolie 
& $1 bien parece ayec un mouchoir rouge ou des fleurs au- 
tour de sa t&te! Reviens, Virginie! Quitte tes hotels 
& tes grandeurs. Reviens dans ces rochers, a Vombre 
de ces bois & de nos cocotiers. Helas! tu es peut-ctre 


maintenant malheureuse.”—(Et i] 8e mettoit a pleurer.) 
* Mon pere, ne me cachez rien : si yous ne pouyes me 
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dire s1 J'epouserai Virginie, au moins apprenez-moi si 
elle m'aime encore, au milieu de ces grands seigneurs qui 
parlent au roi, & qui Ja yont voir ? | 


LE VIEILLARD. 


« Oh! mon ami, je suis stir qu'elle vous aime, par | 
| plusieurs raisons ; mais sur-tout, parce qu'elle a de la. 
yertu,” — A ces mots, il me sauta au cou, transporte 
de Joie, | 


PAUL. 


—_— IS - s Go | 
& Mais, croyez-vous les femmes d'Europe fausses 
comme on les represente dans les comedies, & dans les 
livres que vous m'avez pretes ? 


LE VIEILLARD. 


« Les femmes sont faussse3 dans les pays ol les hom- 
* pes sont tyrans, Par-tout la violence produit la ruse. 


PAUL. 
« Comment peut-on Ctre tyran des ferames ? 
LE VIEILLARD. 


« En les mariant sans les consuJter ; une jeune fille 


ayec un vieillard, une femme sensible avec un homie 
indifferent, 
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PAUL. 


« Pourquoi ne pas marier ensemble ceux qui se cen- 
viennent ; les Jeunes avec les jeunes, les amans ayec leg 
amantes ? | 


' LE VIEILLARD. 


« Cest que la plvipart des jeunes gens en France 
n'ont pas assez de fortune pour se marier, & qu'ils n'en 
acquierent qu'en devenant vieux. Jeunes, 11s corrom- 
_ pent les femmes de leurs voisins ; vieux, ils ne peuvent 
[fixer VaffeQtion de leurs femmes. Is ont trompe, etant 
Jeunes ; on les trompe a leur tour, etant vieux, Cest 
une des reaQtions de la justice universelle qui gouverne 
le monde, Un exces y balance toujours un autre exces. 
Ainsi la plipart des Europeens passent leur vie dans 
ce double desordre, & ce dEsordre augmente dans une 
SOCIEtE, A mesure que les richesses s'y accumulent sur 
un moindre nombre de tetes. L'etat est semblable a un 
Jardin, oh les petits arbres ne peuvent venir s'il y en a 
de trop grands qui les ombragent ; mais 11 y a cette dif- 
ference, que la beaute d'un jardin peut resulter d'un 
petit nombre de grands arbres, & que la prosperite d'un 
Etat depend toujours de la multitude & de Vegalite des 
sujets, & non pas d'un petit nombre de riches, 
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PAUL. 


« Mais, qu'est-il besoin d'etre riche pour se marier? 


LE VIEILLARD, 


_ « Afin de passer ses jours dans Vabondance, sans rien 
faire, 


PAUL. 


« Et pourquoi ne pas travailler? Je trayaille bien, 
moi. | ET, 


LE VIEILLARD. 


« Cest qu'en Europe le travail des mains deshonore. 
On Vappelle travail mechanique, Celui meme de la- 
bourer la terre y est le plus mEpriss de tons, Un arti- 
6an y est bien plus estime qu'un paysan. 


PAUL, 


« Quoi! Part qui nourrit les hommes est meEprise en 
Europe ! Je ne yous comprends pas, 


LE VIEILLARD. 


© Oh! il n'est pas possible 2 un homme Eleve dans 
la nature, de comprendre les depravations de la socicte, 
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On se fait nne id&e precise de Fordre, mais non pas du 
desordre. La beante, la vertn, le bonheur ont des pro- 
portions; Ia laideur, le vice & le malheur n'en ont 
point. | 


PAUL. 


« Les gens riches sont donc bien heureux ! Ils ne tron- 
vent d'obstacles A rien; ils peuvent combler de plaisirs 
tes objets qu'ils aiment. 


LE VIEILLARD. 
_ « IIs sont Ja pliipart uses sur tous les plaisirs, par cela 
meme qu'ils ne leur cofitent aucunes peines. N'avez- 
vous pas Eprouve que le plaisir du repos $|'achete par 1a 
fatigue ; celui de manger, par la faim ; celui de boire, 
par la soif? He bien! celui d'aimer & d'etre aime, ne 
Sacquiert que par une multitude de privations & de 
sacrifices. Les richesses otent aux riches tous ces plai- 
sirs-1a, en prevenant leurs besoins. Joignez A Vennut 
_ qui sgit leur satiete, Vorgueil qui nait de leur opulence, 
& que la moindre privation blesss lors meme que les 
plus grandes jouissances ne les flattent plus. Le par- 
fur de mille roses ne plait qu'un instant ; mais la dou- 
Icur que cause une seule de leurs epines dure long-temps_ 
apres sa piqtre. Un mal au milieu des plaisirs, est pour 
Jes riches une Epine au milieu des fleurs. Pour les | 
pauyres, au contraire, un plaisir au 'milicu des manx 
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est une fleur au milieu des Epines, IIs en gofitent vive- 
ment Ja jouissance. Tout effet augmente par son con- 
traste. La' nature a tout balance. Quel Etat, A tout 
prendre, croyez-yous preferable, de ravoir presque rien 
A esperer & tout a craindre, ou presque rien A craindre 
& tout A esperer ? Le premier Etat est celui des riches, 
& le s8econd celuni des pauvyres. Mais ces extremes sont 
&Egalement difficiles A supporter aux hommes, dont le bon- 
heur consiste dans la m&diocrite & la vertu. 


PAUL, -* 


«© Qreentendez-yous par la vertu ? 


__ LE VIEILLARD. 
« Mon fils! vous qui soutenez vos parens par vos tra- 
_ vaux, yous nD'avez pas besoin qu'on vous la dEfinisse. 
La vertu est un effort fait 8ur nous-memes pour le bien 
daautryi, dans Vintention de plaire A Diea seul. 


PAUL. 


« Oh! que Virginie est vertueuse ! C'est par verta 
queelle a youla etre riche, afin d'etre bienfaisante. C'est 


par vertu qu'elle est partie de cette isle: la yertu I'y ra- 
menera”...... on 


L'idee de s0n retour prochain allumant Vimagination 
de ce jeune homme, toutes ses inquietudes $'eyanouis- 
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soient. Virginie n'avoit point Ecrit, parce qu'elle alloit 
arriver, Il falloit si peu de temps pour venir d'Europe 
ayec un bon vent. Il faisoit Enumeration des vais- 
Seaux qui avyoient fait ce trajet de quaire mille cinq 
cents lieues en moins de trois mois. Le vaisseau ot 
elle s'Etoit embarquee n'en mettroit pas plus de deux; 
Les construteurs 6toient aujourd'hui si savans, & les 
marins si habiles. Il parloit des arrangemens qu'il 
alloit faire pour la recevoir ; du nouveau logement qu'il 
alloit batir ; des plaisirs & des surprises qu'il lui meEna« 
geroit chaque jour, quand elle seroit sa femme. Sa 
femme !.....Cette idee le ravissoit, © Au moins, mon 
« pere,” me disoit-1], © yous ne ferez plus tien que pour 
« yotre plaisir. Virginie etant riche, nous aurons- beau- 
_ « coup de noirs qui travailleront-pour vous. Vous serez 
« toujours avec nous, n'ayant d'autre souci que celui de 
« yous amuser & de vous rejouir.” Et il alloit, hors de lui, 
| porter A sa famille la joie dont i] Etoit envre. |, 4 


En peu de temps, les. grandes craintes succedent aux 
grandes espeErances. Les passions violentes jettent tou- 
- jours Vame dans les extremites oppostes. Souvent, des 
le lendemain, Paul revenoit me voir, accable de tris- 
tesse. 11 me disoit: ©& Virginie ne m'ecrit point. Si 
« elle Etoit partie d'Europe, elle m'auroit mande son 
« depart. Ah! les bruits qui ont couru delle ne sont 
« que trop fondes, Sa tante Ia marice A un grand set- 
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* oneur. L/amour des richesses 1'a perdue comme tant 
« dautres. Dans ces livres qui peignent si bien les. 
« femmes, la yertu n'est qu'un svjet de roman, $1 
« Virginie avoit eu de la vertu, elle n'auroit pas quitte 
« ga propre mere & moi, Pendant que je passe ma vie 
*« A pengser a elle, elle m'oublie. Je m'aflige, & elle se 
« divertit. Ah! cette pensee me desespere. Tout tra- 
« vail me deplait; toute societe m'ennuie. Pltit a Dieu 
_ « que la guerre fit declaree dans V'Inde! J'irois y mou- 
«1X; 


« Mon fils!” lui repondis-je, © le courage qui nous 
« jette dans la mort, n'est que le courage d'un instant; 
« Hest souvent excite par les vains applaudissemens des 
« hommes. 1l en est un plus rare & plus nEcessaire, | 
_ © qui nous fait supporter chaque jour, sans temoins & 
« $ans Eloges, les traverses de la vie: c'est Ja patience. 
« Flle sappuie, non sur Vopinion d'autrui ou sur Vim- 
* pulsion de nos passions, mais sur la volonte de Dieu. 
«« La patience est le courage de la vertu.” os 


« Ah!” $&cria-t-il, © je n'ai done point de vertu!. 
« Tout m'accable & me desespere.” —** La vertu,” re- 
pris-Je, © toujours Egale, constante, invariable, n'est 
© pas le partage de homme. Au milieu de tant de ' 
* pass1ons qui nous agitent, notre raison se trouble & 
« $obscurcit; mais 11 est des phares on nous pouvons en 
« rallumer le flambeau: ce sont les lettres. 
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'_ & Te lettres, mon fils, sont un secours du ciel. Ce 
 ® gont des rayons de cette sagesse qui gouverne Iuni- 
* yers, que Ihomme, inspire par un art celeste, a ap- 
« pris A fixer sur Ja terre, Semblables aux rayons di 
« g$oleil, elles eclairent, elles rejouissent, elles echauf- 
« fent z c'est un feu divin. Comme le feu, elles appro- 
«« prient toute la nature A notre usage. Par elles, nous 
_ * reunissons autour de nous, les choses, les lieux, les 
* hommes & les temps. Ce sont elles qui nous rap- 
« pellent aux regles de la vie humaine. Elles calment 
« Jes passions ; elles repriment les vices z elles excitent 
« les yertus par les exemples augustes des gens de bien 
« queelles celebrent, & dont elles nous presentent les 
* images toujours honorees. Ce sont des filles du ciel 
« qui descendent str la terre pour calmer les maux du 
« oenre humain, Les grands ecrivains qu'elles ins- 
* pirent ont toujours paru dans les temps les plus dif- 
« ficiles A supporter A toute societe, les temps de bar- 
« harie & ceux de deEpravation, Mon fils, les lettres 
_* ont console une infinite dhommes plus malheureux 
« que vous; XEnophon, exile de sa patrie apres y avoir 
« ramene dix mille Grecs ; Scipion VAfricain, Jasse des 
* calomnies des Romains ; Lucullus, de leurs brigues z 
« Catinat, de Vingratitude de la cour. Les Grecs, si 
« ingenieux, avoient reparti a chacune des muses qui 
« president aux lettres, une partie de notre entende- 
, * ment pour le gouyerner: nous deyons donc Jeur 


& Jotiner nos passions A regir, afin qu'elles leur imposent 
© un joug & un frein, Elles doivent remplir, par rap=- 
i port aux puissances de notre ame, les memes fonQtions 
« que les heures qui atteloient & conduisoient les che-_ 
” _ yaux du 8oleil, | | 


« Ligez donc, mon fils. Les sages, qui ont-Ecrit avant 
* nous, 8ont des voyageurs qui nous ont precedes dans 
* les gentiers de Vipfortune, qui nous tendent la main & 
© nous invitent A nous joindre A leur compagnie, lors- 

© que ne nous abandonne, Un bon liyre est un bon 
« ami,” o 


« Ah! g&crioit Paul; je n'ayvois pas besoin de 
* 8avoir lire quand Virginie Etoit ici, Elle r'avoit 
* pas plus Etudi6 que 1hoi : mais quand elle me regar- 
*« doit en m'appellant mon ami, il m'ctoit impossible 
« dCayoir du chagrin,” : 


& Saris doute; lai disois-Je, il n'y a point d'ami_.aus- 
© 8s agreable qu'urie maitresse qui nous aime, Il y a 
i de plus, dans la femme, une gaiete legere qui dissipe 
* la tristesse de I'homme. Ses graces font Eyanouir les 
« noirs phantomes de Ja reflexion, Sur son visage, sont 
& les doux attraits & la confiance, Quelle joie n'est pas 
* rendue glus vive par sa joie? Quel front ne se d&- 


**© ride pas A $0n $ourire ? Quelle colere resiste A ses- 
K. 
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© larmies? Virginie reviendra avec plus de philosophis 


« que vous. Elle sera bien sarprise de ne pas retrouve: 


© le jardin tout-a-fait retabli, elle qui ne songe qua 


« Tembellir, malgre les persecutions de sa parente, loin 
« de sa mere & de vous.” | 


 L'id&e du retour prochain de Virginie renouvelloit le 
courage de Paul, & le ramenoit a ses occupations cham- 
petres. Heureux au milicu de cs peines, de propos a 
s0n travail ane fin qui plaisoit a sa passion ! 


Un matin, av point du jour, (c'Etoit le 24 DEcembre 
1744) Paul, en $ levant, appergut un pavillon blanc ar- 
bore sur la Montagne de la Decouverte. Ce pavillon 
Etoit le signalement d'un vaisseau qu'on voyoit en mer. 
Paul conrut A la ville pour savoir s'il n'apportoit pas des 


_ nouvelies de Virginie. 11 y resta jusqu'au retour du 


pilote du port, qui s'ttoit embarque pour aller le recon- 
noitre, suivant Vusage. Cet homme ne revint que le 
s0ir. I! rapporta au gouverneur que le vaisseau signale 
Stoit le Saint-Geran, du port de sept cents tonneaus, 
-comrhande par un capitaine appelle M. Aubin; qu'il 
Etoit A quatre lieues au large, & qu'il ne mouzlleroit au 
'Port-Lovuis que le lendemain dans Yapres-midi, ﬆ le 
vent Etoit favorable. 11 n'en faisoit point du tout alors.. 
Le pilote remit au gouverneur les lettres qug ce vaisgeau 
@ppertoit de France. I! y ex avoit une pour Madame 
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 & 1a Tour, de I'&criture de Virginie. Pzal 8'en saisit 
2u55itot, la baisa avec transport, la mit dans son sein 


& courut a Vhabitation, Da plus loin qu'il appergut la 


famille, qui attendoit son retour sur le Rocher des Adieux, 
_ I} Eleya la lettre en Yair sans pouyoir parler ; & aussi- 
_ tot, tout le monde se rassembla chez Madame de la 


Tour pour en entendre la le&ure, Virginie mandoit a 
sa mere qu'elle avoi t Eprouve beaucoup de mauyais pro- | 
ecdes de la part de 8a grand'tante, qui Vayoit voulu 


marier malgre elle, ensuite desheritee, & enfin renvoyee 


_ dans an temps qui ne lui permettoit &arriver A Visle de 
France que dans la saison des ouragans ; qu'elle ayoit_ 


es8aye en vain de la flechir, en lui representant ce qu'elle 


devoit 2 8a mere & aux habitudes du premier age ; qu'elle 


en avoit Ete traitce de fille insens&e, dont la tete Etoit 


gatce par les romans ; qu'elle n'etoit maintenant sensible_. 


qu'au bonheur de revoir & d'embrasser sa chere famille, 
& qu'elle efit satisfait cet ardent desir des le jour meme, 
$i le capitaine lui efit permis de s'embarquer dans la cha- 
loupe du pilote; mais qu'il s'toit oppose 2 son depart A 


cause de l'eloignement de la terre, & d'une grosse mer 


qui r6gnoit au large, malgre le calme des vents. 


A peine cette -lettre fut Iue, que toute la famille, 
transportee de joie, s'6cria : © Virginie est arrive |” 
Maitres & serviteurs, tous sembrass&rent. Madame de 
ia Tour dit A Paul: « Mon 'fils, allez prevenir notre 
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t yoisin de Varriv6e de Virginie.” Ausitot Domingae 
allama un flambeau 4e bois de ronde, b8& Paul & lai s'a« 
| cheminerent. VErS RON: habitation. 


' V1 pouroit Etre iniS— du $0ix. | Fe venois d'Cteirn- 
dre ma lampe & de me coucher, lorsque jappergus & 
_ travers les palissades de ma cabane, une lumiere dans 
tes bois. Bientot apres, jentendis la voix de Paul -qut 
m'appelloit. Je me leve; & A peine j'etois habille, que 
Paul, hors de lui & tout essouffle, me saute au con 
en me disant: © Allons, allons, Virginie est arriv6e. 
« organ au port, le vaisseau 7 mouillera an point dy 
me ' Jour.” 


'Sur-le-champ, nous noas mettons en route. Comme 
nous traversions les bois de la Montagne Longue, & que 
nous Etions d&jA sur le chemin qui mene des Pample- 
Tous3es art port, jentendis quelqu'un marcher derriere 
nous. C'&toit uu noir qui $'ayangoit A grands pas. Des 
qu'il nons eut atteints, je Ini demandai d'od il venoit & 
ol: 11 alloit en bi grande hite. H me reEpondit : ©Je viens 
« qu quartier de lisle appell6 la Poudre d'Or : on m'en- 
&« yoie au port avertir le gouyerneur qu'un vaisseau de 
* Prance est moniNE sous VIske d'Ambre. IF tire du ca- 
* non pour demander du secours; car la mer est bien 
'* mauvaise.” Cet homme, ayant ainsi parle, continug 

$2 route sans $'arreter dayantage. 
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Je tis alors 2 Paul: « Allons vers le quartier de la 
« Poudre d'Or, aw devant de Virginie; i] n'y a que 
& trois lieues d'ici.” Nous nous mimes donc en route 
yers le nord de lisle. 1 faisoit un chaleur etouifante. 
 Lalune Etoit levee. On voyoit autour d'elle trois grands 
cercles noirs; Le ciel Etoit d'une obscurite affreuse. ' On 
distinguoit, 2 la laeur frequente des eclairs, de longues 
files de nuages Epais, sombres, peu ElevEs, qui 8'entas- 
Solent vers le milieu de Visle, & venoient de la mer 
_ avec une grande vitesse, quoiquon ne sentit pas le 
moindre vent 4 terre. Chemin faisant, nous crumes 
entendre rouler le tonnerre ; mais ayant prets Voreille 
attentivement, nous reconnumes que c'ctoit des coups 
de canon repetes par les Echos. Ces coups de canon 
lointains, joints a VaspeR d'un ciel orageux, me firent 
fremir. Je ne pouvois douter qu'ils ne fussent les $i- 
gnaux de d&Etresse d'un vaisseau en perdition. Une 
_ demi-heure apres, nous n'entendimes plus tirer du tout; 
& ce silence me parut encore plus eftrayant que le bruit 
lugubre qui Vayoit precede. | 


Nous nous hitions d'avancer, sans dire un mot, 8 
5ans oser nous communiquer nos inquietudes. . Vers. 
minuit, nous arrivames tout en nage sur le bord de Ja 
' mer, au quartier de la Poudre d'Or, Les flots 8'y bri- 
801ent avec un bruit Epouvantable. Ils en couvrvient 


les rochers & les greyes d'ecumes d'un blanc &blouis- 
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þans, & que le yaisseau y Etoit en parfaite sQrete comme 
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pant & d'Etincelles de feu. Malgrs les tlndbres, nous 
distinguames, A ces lueurs phosphoriques, les pirogues 


des pecheurs, qu'on avait TFvns bien ayant 8ur le 
gable. T 


A quelque distance de ]a, nous vimes, 2 Ventree du 
bois, un feu autour duquel plusieurs habitans s'Etoient 
rassembles. Nous fiimes nous y reposer en attendant le | 
jour, Pendant que nous Etions assis aupres de ce feu, 


_ un des habitans nous raconta que, dans Vapres-midi, il 


avoit yu un vaisseau en pleine mer ports sur Visle par 
les courans : que la nuit Vayoit derobe A sa vue; que 


deux hevres apres le coucher du soleil, il Yavoit entendu 


tirer da canon pour appeller du secours ; mais que la 
mer Etoit si mauyaise, qu'on n'avoit pu mettre aucun 


bateau dehors pour aller a lui : que bientot apres, il 


avoit eru appercevoir ses fanaux allumes & que, dans 
ce-cas, il craignoit que le yaisseau venu si pres du rivage, 
net pass6 entre 1a terre & la petite Isle *Ambre, pre- 
nant celle-ci pour le Coin-de-Mire, pres duquel passent 
les vaisseaux qui arrivent au Port-Louis : que si cela 


Etoit, ce qu'il ne pouyoit toutefois affirmer, ce vaisseau 


Etoit dans le plus grand pEril. Un autre habitant prit 
la parole, & nous dit qu'il ayoit travers6 plusieurs fois le 
canal qui s&pare I'Is]e d'Ambre de la cdte ; qu'il I'avoit 
sond6 ; que la tenure & le mouillage en Etoient tres- 
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dans le meilleur port. © J'y mettrois toute ma fortune, 
« ajouta-t-il, & j'y dormirois aussi tranquillement qu'a 
© terre.” Un troisieme habitant dit qu'il Etoit impos- 
zible que ce vaiszeau pit entrer dans ce canal, od a 
peine les chaloupes pouvoient naviguer. I assura qu'il 
Vayoit vu mouiller au dela de Iisle d'Ambre, en sorte- 
que $i Je vent venoit A s'6leyer au matin, il geroit le 
maitre de pousser au large ou de gagner le port. D'au- 
tres habitans ouyrirent d'autres opinions. Pendant 
qu'ils contestoient entre eux, 8vivant la' coutume des 
Creoles oisifs, Paul & moi nous gardions un profond 
Silence, Nous restames 1a jusqu'au petit point du jour ; 
mais il faisoit trop peu de clarte au ciel pour qu'on put 
distiaguer aucan objet sur la mer, qui, d'ailleurs, Etoit 
couverte de brume : nous n'entrevimes au large, qu'un 
nuage sombre qu'on nous dit &tre I'Isle d'Ambre, situee 
a un quart de liene de la cote. On n'apperceyoit dans 
ce jour tEnEbreux que la pointe du rivage oh nous Etions, 
& quelques pitons. des montagnes de Vinterieur de Tisle, 
qui apparoissoient de temps en temps au milieu des 
nauages qui circuloient autour, | 


Vers les sept heures du matin, nous entendimes dans 
les bois -un bruit de tambours ; c'ttoit le gouveraeur, 
M. de la Bourdonnais, qui arrivoit A cheyal, suivi d'un 
detachement de soldats armes de fusils, & d'un grand 
_ nombre d babitans & de noirs. Il placa ses soldats suyr 
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le rivage, & leur 'ordonna de faire fenu de lenrs drmes 


tous a-la-fois. A peine leur deEcharge fat faite, que 
nous appergiumes sur la mer une lneur, suivie presque 
ausitot d'un coup de canon. © ' Nouns jugeames que le 
vaisseau Etoit a peu de distance de nous, & nous cou- 
riumes tous du cots oh nous ayions yu son signal. Nous 


 appergtimes alors A travers le brouillard, le corps & les 


vergues d'an grand yaiszeau, Nous en &tions si pres, 
gue malgre le bruit des flots, nous entendimes le sifflet 


du maitre qui commandoit la maneeuvre, & les cris deg 


matelots qui crierent trois fois: Vive LE Rox: car cet 
le cri des Frangois dans les dangers extremes, ains1 que 
dans les grandes joies ; comme si, dans les dangers, ils 
appelloient leur prince A leur secours, ou comme 8'ils 
voulotent temoigner alors quiils sont prets a perir pour 


Depuis le moment oh le Saint-G&ran appergut que 
Nous Etions A portee de le secourir, 1] ne cessa de tirer 
dw canon de trois minutes en trois minutes, M.de la 
Bourdonnais fit allumer de grands feux de distance en 
distance Sur la greye, & envoya chez tous les habitans 
du voisinage, chercher des vivres, des planches, des 


cables, & des tonneaux vuides. On en vit arriver bien- 


tot une foule, accompagn&ee de lears noirs charges de 
provisions & d'agres, qui yenoient des habitations de la 
Poudre d'Or, du quartier de Flacque & de'la riviere du | 
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Rempart. Un des plus anciens de ces habitans Sap- 
procha du gouverneur, & Jui dit : ** Monsieur, on 
* a entendu toute la nuit des bruits sourds dans la 
& montagne. Dans les bois, les feuilles des arbres re- 
« muent, sans qu'il fasse de vent. Les oisgeaux de ma- 
« rine se rEfugient A terre ; certainement tous ces signes 
« annoncent un ouragan.” —® Eh bien! mes amis, r6- 


« pondit le gouverneur, nous y sommes Prepares, & slure- 
oe mept le vaissean Test aussi.” 


En effet, tout pr6sageoit Varriv&e prochaine d'un on- 

ragan. Les nnages qu'on distinguoit an z6nith Etoient 
A leur centre d'un noir affreux, & cuivres sur leurs bords. 
Lair retentissoit des cris des paillencus, des fregates, 
des coupeurs d'eau, & d'une multitude d'oiscaux de 
marine qui, malgre Vobscurite de Yatmosphere, ve- 
Noient de tous les points de horizon chercher des re» 
traites dans Visle, | 


Vers les neuf heures du matin, on entendit du c6t6 
de la mer des bruits &pouvantables, comme si des torrens 
dean, meles A des tonnerres, eussent roule du haut des 
montagnes. 'Tout le monde s'ecria: © Voila Touragan!” 
& dans I'instant, un tourbillon affreux de vent enleva Ia 
brume qui couvroit I'Isle d'Ambre & son canal. Le 
Saint-Geran parut alors a decouvert avec s0n' pont 
charge de monde, ses vergues & 5ses mats de hune 
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amen&cs sur Je tillac, on paviilon en berne, quatre 
cables sur son avant, & un de retenue sur son arriere, It 
Etoit mouille entre 1'Tsle d'Ambre & la terre, en deca de 
Ha ceinture de rescifs, qui entoure I'Tsle de France, & 
_ qu'il avoit franchie par un endroit oh jamais vaisseau 
nN'avoit passe avant lui, Il presentoit son avant aux flots 
gui venoient de Ja pleine mer, & A chaque lame d'ean 
gui s'engageoit dans le canal, sa proue se soulevoit toute 
entiere, de sorte qu'on en voyoit la carne en Vair ; mais 
dans ce mouvement, sa poupe venant A plonger, dis- | 
paroissoit A la vue jusqu'at couronnement, comme si 
elle efit ete submergee. Dans cette position oh le vent 
& la mer le jettoient a terre, 1] lui Etoit Egalement im- 
possible de s'en aller par of il Etojt venu, on, en coupant 
ses cables, d'echouer sur le rivage dont il Etoit separe 
| par des hauts fonds semes de rescifs. -Chaque lame qui 
venoit se briser sur la cote, $avangoit en mugissant jus- 
qu'au fond des anses, & y jettoit des galets a plus de 
cinquante pieds dans les terres ; puis venant 2 se retirer, 

elle d&couvroit une grande partie du lit du rivage dont | 
elle rouloit les cailloux avec un bruit rauque & affreux. 
La mer, soulevee par le vent, grossissoit a chaque ins- 
tant, & tout le canal compris entre cette isle & I'Isle 
d'Ambre, n'etoit qu'une vaste nappe d'ecumes blanches, 
crens&e de vagues noires & profondes. Ces Ecumes 8'a- 
massoient dans le fond des anses, a plus de six pieds 
de hauteur, & le vent qui en balayoit Ja surface, Ie 
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portoit par-dessus T'escarpement du rivage 2 plus d'une 
demi-lieue dans les terres, A leurs flocons blancs & in- 
nombrables qui Etoient chass&s horizontalement jusqu'au 
| Pied des mentagnes, on eiit dit d'une neige qui sor- 
toit de Ila mer. TL'horizon offroit tous les signes d'une 
tongue tempete : la mer y paroissoit confondue avec le 
ciel, Il gen d<tachoit sans cesse des nuages d'une 
forme horrible, qui traversoient le zEnith avec la vitesse 


des oiseaux, tandis que d'autres y paroissoient immobiles 


comme de grands rochers. On n'appercevoit aucune 


partie azuree du firmament ; une lueur olivatre & bla- 


farde Eclairoit seule tous les objets de la terre, de la mer 
& des cieux, 


| Dans les balancemens da vaisseau, ce qu'on crai- 
gnoit arriva. Les cables de $son avant rompirent ; & 
comme il n'etoit plus retenu que par une seule ansiere, il 
fut jette sur les rochers a une demi-encablure du rivage. 
Ce ne fat qu'un cri de douleur parmi nous. Paul al- 
Joit 8'Elancer A la mer, lorsque je le saisis par le bras. 


« Mon fils, lui dis-Je, voulez-yous perir ?”— Que jaille 


* A 80n $secours, $'ecria-t-1I, on que je meure !” Com- 
me le desespoir lui otoit la raison, pour prevenir sa 
perte, Domingue & moi, nous lui attachames A la 
ceinture ane longue corde dont nous saisimes 1'une des 
_ extremites, Paul alors $8'avanga vers le Saint-Geran, 
tantot nageant, tantot marchant sur les rescifs. Qyel- 
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_ quefois, 1] avoit Vespoir de Vaborder ; car la mer, dang 
8s mMouvemens irreguliers, laissoit le vaisseau presque 3 
sec, de maniere qu'on en ett pu faire le tour A pied : 
mais bientot apres, revenant sur ses pas avec une nou- 
velle furie, elle le couvroit d'enormes voltites d'eau qui 
_ Souleyoient tout Vavant de 8a carene, & rejettoient bien 
Join sur le rivage :le Mmalbeureux Paul, les jambes en 
820g, la poitrine menrtrie, & a demi-noys. A. peine ce 
jeune homme avoit-il repris I'usage de ses sens, qu'il se 
relevoit, & retournoit avec une nouvelle ardeur vers le 
_vaisseau que la mer cependant entr'ouvoit par d'horri- 
bles s8ecousses. Tout Vequipage desesperant alors de 
80n salut, se precipitoit en foule a la mer, sur des ver- 
gues, des planches, des cages a poules, des tables & des 
tonneaux, On vit alors un objet digne d'une Eternelle 
pitie : une jeune demoiselle parut dans la galerie de la 
poupe du Saint-Geran, tendant les bras vers celui qui 
faisoit tant d'efforts pour la joindre. C'etoit Virginie, 
Elle avoit reconnu s0n amant A son intrepidite, La 
vue de cette aimable personne exposce a un 5s terrible 
danger, nous remplit de douleur & de desespoir. Pour 
Virginie, d'un port noble & assurs, elle nous faisoit 
Signe de la main, comme nous disant un Eternel adieu, 
Tous les matelots s'etoient jettes a la mer. 11 n'en res- 
toit plus qu'un sur le pont, qui Etoit tout nud & nerveux 
comme Hercule. Il s'approcha de Virginie avec respeCt; 
nous le vimes se jetter 4 ses genoux, & s'efforcer meme 
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de loi ter 8s habits: mais elle, le repoussant avec 
dignite, detourna de lui sa vue. On entendit aussitot 
ces cris redoubles des speRateurs: © Sauvez-la, gau- 
« yez-Ja; ne la quittez pas.” Mais dans ce moment, 
une montagne d'eau d'une effroyable grandeur s'engouf- 
fra entre I'Isle d'Ambre & la cote, & &'avanga en rugis- 
zant vers le vaiszeau qu'elle menagoit de ses flancs noirs 
& de ses sommets Ecumans. A cette terrible yue, le 
matelot s'langa seul 2 la mer; & Virginie, voyant la 
mort inevitable, posa une main sur ses habits, autre 
3ur 80n ccur, & leyant en haut des yeux sereins, pa= 
rut un ange qui prend son yol yers les Cieux. 


_ ©jour affrenx ! hElas! tout fut englonti, La lame 
Jetta bien avant dans les terres une partie des speRateurs 
gqu'un mouyement d'humanite avoit portes a s'avancer 
yers Virginie, ainsi que le matelot qui Vayoit voulu sau- 
ver a la nage. Cet homme echappe a une mort pres- 
que certaine, s8'agenouilla sur le sable en disant: © O 


*« mon Dieu ! vous m'avez sauye la vie; mais je Tau- 


'* Trois donnee de bon ceur pour cette digne demouselle 
*« quin'a Jamais youlu se deshabiller comme moi.” Do- 


mingue & moi, nous retirames des fots le malheureus 
Paul s8ans connoissance, rendant le sang par la bouche & 


_ par les oreilles. Le gouvetneur le fit mettre entre les 
mains des chirurgiens; & nous cherchames de notre co- 


te, le long du rivage, si la mer n'y apporteroit point ”J 
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corps de Virginie: mais le vent ayant tourne subiternerf, 
comme it arrive dans les ouragans, nous eumes le cha- 
_ grin de penser que nous ne pourrions pas meme rendre X 
cette fille infortuncee les devoirs de la sepulture. Nous 
nous Eloignimes de ce lien, accables de consternation, 
tous Yesprit frappes d'une seule perte, dans un naufrage 
of. un grand nombre de personnes avoient peri, la plu- 
part doutant, par une fin auss! funeste d'une fille st 
vertueuse, qu'il existat une Providence ; car 1] y a des 
maux $i terribles & si pen merites, que Vesperance meme 
du sage en est ebravlee. 


Cependant, on avoit mis Paul, qui commengolt 2 re- 
prendre les sens, dans une maisor voisine, jusqu'a ce 
qu'i} fit en Etat d'&tre transporte 2 son habitation, 
Pour moi, je nYen revins avec Domingue, afin de prepa> 
rer la mere de Virginie & son amiea ce desastreux Ev6- 
nement. Quand nous fumes a Ventree du vallon de la 
Rivicre des Lataniers, des noirs nous dirent que la mer 
zettoit beaucoup de debris du vaisseau dans la baie vis- 

a-vis. Nousy deseendimes; & un des premiers objets que 

_ Jappergus sur le rivage, fut le corps de Virginie, Elie 

_ Etoit A moitie converte de sable, dans Vattitude ou nous 

Yavions vu perir. Ses traits n'etoient point sensiblement 

alteres, Ses yeux Etoient fermes ; mais la sErenite Etott 

Encore sur $on front : seulement les pales violettes de la 
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mort se confondoient sur ses joues avec les roses de la pu- 
deur: Une de ses mains Etoit sur ses habits, & Fautre, 
qu'elle appauyoit sur son ceur, Etoit fortement fermee & 
roidie. J'en degageai avec peine une petite botte : mais 
quelle fut ma surprise, lorsque je vis que c'toit le por- 
trait de Paul, qu'elle lui avoit promis de ne jamais aban- 
donner tant qu'elle vivroit! A cette derniere marque de la 
constance & deVamour de cette fille infortunee, je pleu- 
rai amerement. Pour Domingue, il sefrappoitla poitrine 


& percoit Pair de ses cris douJoureux. | Nous portames 


le corps de Virginie dans une cabane de pecheurs, ol 
nous le donnames a garder a de pauvres fermmes Mala- 
| bares, qui prirent soin de le laver. 


Pendant qu'elles $'occupoient de ce triste office, nous 


moritames en tremblant A Vhabitation. Nous y trou- 


vames Madame de la Tour & Marguerite en prieres, en 
attendant des nouvelles du vaisxeau. Des gue Madame 
de la Tour mrappercut, elle s'&cria: © Ol est ma 
« fille? ma chere fille ? mon enfant?” Ne pouvant 


douter de son malheur 3 mon silence & 3 mes larmes, 


elle fut saisie tout-a-coup d'ttonffemens & d'angoisses 


douloureuses ; 5a voix ne faisoit plus entendre que des 


Soupirs & des sanglots. Pour Marguerite, elle $'ecria : 


© Oh est mon fils? Je ne vois point mon fils ;" & elle 


$'Eyvanouit. Nous cournmes a elle ; & Vayant fait reve- 
nir, je Vassurai que Paul) Etoit yirant, & que Ie gou- 
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verneur en faisoit prendre soin. Elle ne reprit es s&tie; 
que pour s'occuper de son amie, qui tomboit de temps en 
temps dans de longs Eyanouissemens. Madame de la 
Tour passa toute la nuit dans ces cruelles souffrances ; & 
par leurs longues periodes, je jugeai qu'aucune-douleur 
n'ctoit egale a la douleur maternelle. Quand elle re- 


eouvroit la connoissance, elle tournoit des regards fixes 


& mornes vers le ciel. En vain son amie & moi, nous 
lui pressions les mains dans les notres, en vain nous 


Fappellions par les noms les plus tendres, elle paroissoit 


insensible A ces tEmoignages de notre ancienne affeEion, 
& il ne $ortoit de 5a poitrine oppress6e on de sourds 
g<missemens, 


Des te matin, on apporta Paul coucke dans.un palan- 


guin. TI avoit repris Fusage de ses sens ; mais 1] ne pou- 


vuit proferer une parole. Son entrevue avec sa mere & 
Madame de la Tour, que Javois d'abard redoutee, pro» 
duisit un meilleur effet que tous les soins que J'avois 


_ pris jusqu'alors. Un rayon de consolation parut sur le 


yisage de ces deux malhenreuses meres. Elles se mi- 


| xent Vane & Vautre aupres de 1vi, le saisirent dans leurs 


bras, le baiserent, & leurs larmes qui ayoient EtE sus+ 
pendues jusqualors par Vexces de leur chagrin, com- 
mencerent A couler. Paul y mela bientot les siennes. 
La nature s'etant ains sonlagee dans ces trois infortunts, 
un long assoupissement succeda a Ietat convulsif de leur 
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douleur & leur procura un repos I&thargique, 5emblable, 
a la verite, 2 celui de la mort, 


M. de la Bourdonnais m'envoya avertir secretement 
que le corps de Virginie avoit ete apporte a la ville par 
on ordre, & que de 12, on alloit le transferer A Veglise 
des Pamplemousses. Je descendis aussitot au Port- 
Louis, ol je trouvai des habitans de tots les quartiers 
rassembles pour assister a ses funerailles, comme si lVisle 
_efit perdu en elle ce qu'elle ayoit de plus cher. Dans le 


_ port, les yaisseaux ayoient leurs yergues croistes, leurs. 
pavillons en berne, & tiroient du canon par longs inter- 


valles. Des grenadiers ouvroient la marche du conyoi. 
Tis portoient leurs fusils baiss&s. Leurs tambours, cou- 
verts de longs crepes, ne faisoient entendre que des s0ns 
lugubres, & on voyoit Tabattement peint dans les traits 
de ces guerriers, qui avoient tant de fois affronte la mort 
dans les combats, sans changer de visage, Huit jeanes 
demoiselles, des plus considerables de lisle, vetues de 
blanc & tenant des palmes a la main, portoient le corps 
de leur vertueuse compagne, couvert de fleurss Un 
cheur de petits enfans le suiyoit en chantant des 
hymnes : apres eux venoit tout ce que lisle avoit de 
plus distingue dans ses habitans 8 dans son Etat-major, 
_ 4 la 8vite daquel marchoit le pen, Suly1 de la 
foule du pevple, 6 
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_ Voila ce que Vadministration avoit ordonne, pour 
rendre quelques honneurs A la vertu de Virginie, Mais 
quand son corps fit arrive au pied de cette montagne, 
a la vue de ces memes cabanes dont elle ayoit fait ﬆ 
long-temps le bonheur, & que sa mort remplissoit. 
maintenant de desespoir ; toute la pompe funebre fut 
derangee ; Jes hyrmnes & les chants cesserent ; on n'en- 
tendit plus dans la plaine que des soupirs & des sanglots, 
On vit accourir alors des troupes de jeunes filles des ha-. 
bitations voisines, pour faire toucher au cercueil de 
Virginie des monchoirs, des chapelets & des couronnes 
de fleurs, en IVinvoquant comme une sainte. Les meres 
demandoient aDieu une fille comme elle; les gargons, des 
amantes aussi constantes; les pauvres, une amie auss} 

| tendre ; les esclaves, une maitresse aussi bonne, | 


| Lorsqu'elle fut arriv&e au lien de $a sEpulture, des 

n6gresses de Madagascar & des Caffres de Mosambique 
deposerent autour d'elle des paniers de fruits, & $us- 
; OY pendirent des pieces d'ctoftes aux arbres voisins, Suivant 
| Iusage de leur pays. Des Indiennes du Bengale & de 
| la cote Malabare, apporterent des cages pleines d'o1- 
| Seaux, auxquels elles donnerent la Jiberte sur son corps; 
| tant la perte d'un objet aimable interesse toutes les na- 
tions, & tant est grand le pouvoir de Ja vertu malheu- 
| reuse, puisqu'elle reunit toutes les religions autour de 
50n iombean! 


—— 
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11 fallut mettre des gardes aupres de sa fosse, & en 


carter quelques filles des pauvres habitans, qui vou- 


loient s'y jetter A toute force, disant qu'elles n'avoient_ 
plus de consolation A esperer dans le monde, & qu'il ne. 


leur restoit qu'a monrir avec celle qui <toit leur unique 
bienfaitrice. OT 


On Venterra pres de Ieglise des Pamplemousses, snr | 
- $0n cote occidental, an pied d'un touffe de bambous, ou 


en venant A la messe avec sa mere & Marguerite, elle 
aimoit A se reposer, assise a cote de celai queelle appelloit 
_ alors s80n frere; 


An retour de cette potnpe funebre, M. de la Bourdon- 


nais monta ici, suivi d'une partie de s0n nombreux 
cortege. Il offrit a Madaine de la Tour & a son amie 
tous les secours qui dEpendoient de lui, Il g'exprima en 
peu de mots; mais avec indignation contre sa tante de- 


naturee ; & $'approchant de Paul, 11] lui dit tout ce qu'il. 


_ crut propre a le consoler. © Je dcesitois, lui dit-i], 
* votre bonheur & celui de votre famille : Dieu 
« men est temoin; Mon ami, 11 faut aller en France ; 
*© Je yous y ferai avoir da service. Dans votre ab- 
* gence, jaurai soin de votre mere comme de la 


© mienne;” & en meme temps, 11 lui presenta la main ; 


mais Paul retira la sienne, & detourna la tete pour ne le 
pas voir, — 
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Pour moi, je restai dans Ihabitation de mes amies in- 
fortunes, pour leur donner, ainsi qu'a Paul, tous les 
Secours dont j'etois capable. Au bout de trois semaines, 
Paul fut en etat de marcher ; mais son chagrin parois- 
soit augmenter, A mesure que s0n corps reprenoit des 
forces, Il Etoit insensible a tout, ses regards Etoient 
Eteints, & i] ne rEpondoit rien A toutes les questions 
qu'on pouyoit lni faire. Madame de la Tour, qui &toit 
mourante, lui disoit souvent: © Mon fils, tant que je 
* yous verral, Je croirai voir ma chere Virginie.” Ace 
| nom de Virginie, il tressailloit & s'6loignoit d'elle, mal- 
gre les invitations de sa mere qui le rappelloit aupres de 
Son amie, 11 alloit geul se retirer dans le jardin, & s'as- 
seyoit au pied qu eocotier de Virginie, les yeux fixes 
sur $a fontaine. Le chirurgien du gouverneur, qui 
avoit pris le plus grand soin de lui & de ces dames, nous 
dit que, pour le tirer de sa noire melancholie, il falloit lui 
laisser faire tout ce qu'il Jui plairoit, sans le contrarier en 
rien; qu'tl n'y avoit que ce seul moyen de vaincre be S1- 
lence auquel i] s'obstinoit. 


Je resolus de suivre son conseil. Des que Paul sentit 
es forces un peu retablies, le premier usage qu'il en fit, 
fat de sEloigner de Vhahitation. Comme je ne le per- 
dois pas de vne, je me mis en marche apres lui, & je dis 
2 Domingue de prendre des vivres & de nous accom- 
pagner. A mesure gue ce jeune homme descendois 
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_ cette montagne, sa joie & ses forces sembloient renaitre. 
11 prit d'abord le chemin des Pamplemousses ; & quand 


1] fat aupres de IVeglise, dans Vallce des bambous, 1] 


$'en fut droit au lien ot il vit de la terre fraichement 


remuece : 1A, i] g$agenouilla, & levant les yeux au ciel, 


1 fit une longue priere. Sa d&marche me parut de bon 


augure pour Ie retour de sa raison, puisque cette 


marque de confiance envers I'Etre Supreme, faisoit voir 


que $son ame commengoit 2 reprendre ses fonCtions na- 


turelles. Domingue & moi, nous nous mimes a genoux 
a son exemple, & nous priames avec lui, Ensuite, i] 8e 


leva, & prit sa route vers le Nord de I'sle, sans faire 
beaucoup d'attention A nous. Comme je savois quil 
ignoroit non-seulement od on avyoit dEpose le corps de 
Virginie, mais meme $'il avoit ete retire de Ja mer, je lui 


demandai pourquoi il avoit Ete prier Dieu au pied de 
ces bambous ; il me repondoit : © Nous y ayons Ete s1 


© Souvent 1” 


It continua sa route jusqu'a Ventree de 1a foret, od la 
nuit nous surprit, La, je Vengageai par mon exemple_ 
a prendre quelque nourriture ; ensuite, nous dormimes 


Sur Vherbe, au pied d'un arbre. Le lendemain, je crus 
qu1l se determineroit a revenir sur ses pas. En effet, 11 
regarda quelque temps dans la plaine Teglise des Pam- 
plemousses avec ses longues avenues de bambous, & il 


fit quelques mouyemens comme pour y retourner ; mais 
L3 
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il senfonga brusquement dans la foret, en dirigeant 


toujours sa route vers le Nord. Je penetrai son inten- 


tion, & je m'efforgai- en vain de Ven distraire. Nous 
arrivames sur le milien du jour au quartier de la Pou- 


_ dre-d'Or. 1l descendit precipitamment au bord de la 
. mer, vis-a-vis du lieu ot avoit peri le Saint-Geran, A 


Ja vue de I Isle d'Ambre & de son canal, alors:uni-comme 
un miroir, 1] s'&cria : © Virginie! © ma chere Virgi- 
« nie!” & aussitot il tomba en defaillance. Domingue 


 & moi, nous le portames dans Vinterieur de la foret, ot 
' nous le fimes revenir avec bien de la peine, Des qu'il 


eut repris ses sens, 1] youlut retourner sur les bords de 
la mer ; mais Vayant supplie de ne pas renonveller sa 
douleur & la-notre par de si cruels ressouyenirs, il prit 


une autre direftion, Enfin, pendant huit jours, il se 
rendit dans tous les lieux od il 8'6toit trouve avec la 
-compagne de son enfance. Il parcourut le sentier par 


ont elle avyoit ete demander la grace de Tesclave de la 
Riviere Noire; 11 revit ensuite les bords de Ja Riviere des 


'Trois Mamelles, oh elle s'assit ne pouvant plus marcher, 


& la partie du bois oh elle s'&toit Egaree. Tous les 
lieux qui Ini rappelloient les inquiEtudes, les jeux, les 
repas, la bienfaisance de sa bien-aim&e ; la riviere de la 


Montagne Longue, ma petite maison, la cascade voi- 


sine, le papayer qu'elle ayoit plante, les pelouses ol 
elle aimoit A covurir, les carrefours de la foret on elle se 


Plaisoit a chanter, firent tour-a-tour couler ses larmes ; 
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& les memes Echos qui avoient retenti tant de fois de 
leurs cris de joie communs, ne repetoient PRng amnainte- 
nant que ces mots douloureux: oy Virginie! 0 ma a chers 
5 Virginie!” 


Dans cette vie sauvage & vagabonde, Ses Jeux Se Ca- 


yerent, son teint jaunit & sa sante 8'altera de plus en 
plus. Persuade que le sentiment de nos maux redouble 
par le souvenir de nos plalsirs, & que les passions 8'ac- 
.croissent dans la solitude, je resolus d'Eloigner mon 1n- 
fortun& ami des lieux qui lui rappelloient le souvenir de 


5a perte, & de le transferer dans quelque endroit de 


Tisle oh il y eut beaucoup de dissipation. Pour cette 
effet, je le conduisis sur les hauteurs habitces du quar- 
tier de Williams, ol i] n'avoit jamais &tE. Lagricu)- 
ture & le commerce rEpandoient alors dans cette isle 
beaucoup de mouvement & de varicte. Il y avoit des 
troupes de charpentiers qui eEquarissoient des bois, & 
d'autres qui les scioient en planches ; des voitures al- 
lotent & yenolent le long de ses chemins: de grands 
troupeaux de beufs & de cheyaux y paissotent dans de 
yastes paturages, & la campagne y Etoit parsem&e d'ha- 
bitations., L'elevation du $ol y permettoit en plusieurs 
lieux la culture de diverses especes de yegetaux de I'Eu- 
rope. Ony voyoit ga & Ia des moissons de bled dans la 
_ plaine, des tapis de fraisiers dans les Eclaircis des bois, 
& des haies de rosiers le long des routes, La fraicheur 
L 4 


152 = PAUL: 
de Vair, en dothnant de la tension aux nerfs, y Etoit 
meme favorable A la 8ante des blancs. De ces hauteurs 
vitu&es vers le milieu de Iisle, & entourtes de grands 
bois, on n'appercevoit ni la mer, ni le Port-Louis, ni 
TYeglise des Pamplemousses, ni rien qui pat rappeller 2 
Paul le sonvenir de Virginie. Les montagnes mEme qui 
presentent differentes branches du cots dy Port-Louis, 
n'offrent plus, du cote des plaines de Williams, qu'un 
long promontoire en ligne droite & perpendiculaire, 
Tod &'Elevent plusieurs longues pyramides de rochers, ol 
e rassemblent les nuages. 


Ce fat done dans ces ptaines od je conduisis Paul, 
Je le tenois sans cesse en ation, marchant avec Jui au 
zoleil & A la pluie, de jour & de nuit, Iegarant expres 
dans les bois, les defriches, les champs, afin de distraire 
son esprit par 1a fatigue de son corps, & de donner le 
change A ses reflexions par TVignorance du lien olt nous 
Etions, & dn _chemin que nous avions perdu. Mais 
Yame d'un amant retrouve par-tout les traces de Vobjet 
aime, La nuit & le jour, le calme des solitudes & le 
bruit des habitations, le temps meme qui emporte tant 
de souvenirs, rien ne peut Ven Ecarter. Comme Yai- 
gaille touchte de Taimant, elle a beau Etre agit&e, des 
qu'elle rentre dans son repos elle se tourne vers le pole 
qui Tattire, Quand je demandois a Paul, &gare au 
milien des plaines de Williams; « Oh irons-nous main- 
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* tenant?” 11 $ tournoit vers le Nord & me disoit : 
« Voila nos montagnes; retournons-y.” 


Je vis bien que tous les moyens que je tentois pour le 


distraire Etoient inutiles, & qu'il ne me restoit d'autre_ 


ress0urce que d'attaquer $a passion en elle-m&me, en y 


employant toutes les forces de ma foible raison. Te lui. 


repondis donc : © Oui, voila les montagnes oh demen- 
« roit votre chere Virginie, & voila le portrait que vous 
« lai aviez donne, & qu'en mourant elle .portoit sur son 
« ceur, dont Jes derniers mouyemens ont encore ete 


« pour vous.” Je presentai alors a Paul le petit portrait 


qu'il avoit donne A Virginie au bord de la fontaine des 


cocotiers. A cette vue, une joie funeste parut dans ses 
regards, Il saisit avidement ce portrait de ses foibles_ 


mains, & le porta sur sa bouche. Alors, sa poitrine $'op- 
pressa, & dans ses yeux a demi-sanglans, des Jarmes s'ar- 
reterent sans pouyolr couler, | 


Te lui dis : * Mon fils, Ecoutez-moei, qui svis votre 
« ami, qui ai Etc celai de Virginie, & qui, au milieu de 
« yos espeErances, ai sonvent tache de fortifier votre rai- 


** son contre les accidens imprevus de la vie, Que de- 
« 


« malheur? est-ce celui de Virginie ? 


* Votre malheur 2 Om, sans doute 1] est grand, 
ff Yous ayez perdu la plus aimable des filles, qui auroit 


plorez-yous avec tant d'amertume? Est-ce yotre 
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« Ete la plus digne des femmes. Elle avoit sacrific ses 
«« interets aux votres, & yous avoit prefere a la fortune 
«« comme Ja seule recompense digne de sa vertu. Mats 
© que s8avez-yous si Vobjet de qui vous deviez attendre 
* un bonheur si pur, n'eit pas EtE pour vous la source 


* dune infinits de peines? Elle Etoit sans bien & de&s- 
#* heritee. Vous n'aviez desormais A partager avec elle 
« que votre seul travail. Revenue plus delicate par son 


« education, & plus courageuse par son malheur meme, 


« vous Fauriez vue chaque jour succomber, en s'effoy- 
_ * cant de partager vos fatigues, Quand elle vous au- 


« roit donneades enfans, ses peines & les votres auroient 
« augments par la difficulte de soutenir seule avec.yous 


« de vieux parens & une famille najssante, t 


« Vous me direz: Le gouverneur nous auroit ai- 
re des. Que savez-vous si, dans une colonie qui change 
« $| sonvent d'administrateurs, vous aurez souvent des 
«« Ja Bourdonnais ? s'il ne viendra pas ici des chefs sans 
* mceurs & sans worale ; si, pour obtenir quelque mise- 
& rable secours, votre Epouse n'eiit pas EtE obligee de 
« leur faire 8a cour? Ou elle efit Ete foible & yous 
* eussez Ete A plaindre ; ou elle ctit ete sage, & yous 


_ «« fussiezreste pauvre : heureux si, A cause de sa beautc 


« & de $a vertu, yous n'enssiez pas 6t& persEcutse 
«« par ceux memes de qui yous espcriez de Ja protec- 
« tion |! po 
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*& ]] me fat rest&, me direz-yous, le bonheur iadepen- - 
# dant de la fortune, de proteger Vobjet aime qui Sat- 
 tache A nous, A proportion de $a faiblesse meme; de le 
« consoler par mes propres inquittudes ; de le rejouir 
* de ma tristesse, & d'arcroitre notre amour de nos 
« peines mutuelles. Sans doute la verta & Yamourjouis? 
« gent de ces plaisirs amers. Mais elle n'est plus, & i1 
« yous reste ce qu'apres vous elle a le plus aime, 8 
f mere & la votre, que votre douleur inconsolable con- 
« quira au tombeau. Mettez votre bonheur a les aider, 
« comme elle I'y avoit mis elle-meme. Mon ils, la 
« bienfaisance est le banheur de la vertn ; il n'y ena 
« point de plus assure & de plus grand sur la terre. 
* Les projets de plaisirs, de repos, de dclices, d'abon- 
« dance, de gloire, ne sont point faits pour homme foi- 
*«« ble, voyageur & passager. Voyez comme un pas vers Ja 
« fortune nous a precipites tons d'abyme en abyme, Vors 
vous y &tes appose, il est vrai ; mais qui n'elit pas cra 
« que le voyage de Virginie devoit se terminer Par SOA 
bonheur & par le votre ? Les invitations d'ane pa- 


rente riche-& agee; les canseils d'un sage gouvernenr; 
les applaudissemens d'une colonie ; les exhortations 
* & Vautorits d'un pretre, ont d6cids du malheur de 
Virginie. Ainst nous courons a notre perte, trompts '} 
par la prudence meme de ceux qui nous gouvernent, | 
« Il evit mieux valu sans donute ne pas les croire, ni | | 
' 88 fier A Ia voix & aux esperances d'un mande 
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_« $ortir de chez eux, jouissent en repos en Europe des 


 travaux de ceux-ci, il n'y en a aucun qui ne s0it des- 
tinE A perdre un jour ce qu'il cherit le plus; grandeurs, 
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trompeur. Mais enfin, de tant d'hbommes que nous 


voyons $i occupes dans ces plaines, de tant d'autres 
qui vont chercher 1a fortune aux Indes, on qui, sans 


fortune, femme, enfans, amis. La plapart auront 2 
Joindre A leur perte le souvenir de leur propre impru- 
dence. Pour vous, en rentrant en vous-meme, vous 


 n'avez rien A vous reprocher. Vous avez Ete fidele 


a votre foi. Vous avez en, A la fleur de la jennesse, la 
prudence d'un sage, en ne vous &Ecartant pas du sen-. 
timent de la nature. Vos vues seules Etoient lEgi- 
times, parce qu'elles Etoient pures, simples, desinte- 
ressces, & que vous aviez sur Virginie des droits sa- 
cres, qu'aucune fortune ne pouvoit balancer. Vous 
Iavez perdue, & ce n'est ni votre imprudence, ni vo- 
tre avarice, ni votre fausse sagesse qui vous Tont fait 
perdre : mais Dieu meme, qui a employs les passions 
d'autrui pour vous oter Vobjet de votre amour ; Dien, 
de qui vous tenez tout ; qui voit tout ce qui vous con- 
vient, & dont la sagesse ne vous laisze aucun lieu 


' au repentir & au desespoir, qui marchent A la sUits 
des manx dont nous avans ete la cause. 


« Voila ce que vous pouvez vous dis Sour votre" is- 
fortune, Je ne Vai pas merite. Est-ce donc le mal- 


© hevr de Virginie, $A fin, Son 6tat present, que ig 
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deplorez ? Elle a 8nbi le gort reserve 2 la naissance, 
I la beants & aux empires memes. La vie de Thom- 
me; avec tous ses projets, s'6l8&ve comme une petite 
tour dont la mort est le couronnement. En naissant, 
elle Etoit condamnee 2 mourir., Heureuse d'avoir de- 
nous les liens de la vie avant sa mere, avant la votre, 
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«ec 


avant yous, c'est-A-dire, de n'etre pas morte plusteurs 


fois avant la derniere |! 


« La mort, mon fils, est un bien pour tous les hommes. 


Elle est Ja nuit de ce jour inquiet qu'on appelle la 


vie. C'est dans le sommeil de 1a mort que reposent 


pour jamais les maladies, les douleurs, les chagrins, 
les craintes qui agitent sans cesse les malheureux vi- 


vans. Examinez les hommes qui paroissent les plus 


heureux ; vous verrez qu'ils ont achet6 leur pretendu 
bonheur bien cherement ;' la consideration publique 
par des maux domestiques ; la fortune, par la perte 


de la sante; le plaisir si rare d'Etre aime, par des 8a- 


crifices continuels ; & souvent A la fin d'une vie $a- 
crifice aux interets d'autrui, ils ne votent autour d'eux 
que des amis faux 8 des parens ingrats, Mais Vir- 
ginie a &t6 heureuse jusqu'au dernier moment. Elle 
Va Et6 avec nous par les biens de la' nature, loin de 
nous par ceux de la vertu : & meme dans le moment 
terrible od nous ayons yue p*rir, elle 6toit encore 
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* heureuse ; car Soit qu'elle jettit les yeux sur une cvs. 
| « lonie entiere A qui elle causoit une desolation univer-. 
| | © $elle, ou sur vous qui couriez avec tant d'intrepidits 3. 
* $on Secours, elle a vu combien elle nous Etoit chere 2 
* tous. Elle 8'est fortifice contre Vavenir; par le sou- 
« yenir de Vinnocence de sa vie, & elle a regu alors le 
&« prix que le ciel reserve A la vertn, un courage supe- 
& rieur au danger. Elle a presents A la mort un yisage 
& gercin. = | 
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© Mon fils, Dieu donne A la vertu tous les EvEenemens 
_* dela vie A supporter, pour faire voir qu'elle seule 
| * peut en faire usage & y trouver du bonheur & de la 
| —___ * phoire. Quand il lui reserve une reputation 1llustre; 
* j1 Icleve sur un grand theatre & la met aux prises a- 
«« vec la mort: alors son courage sert d'exemple, & le 
* Souvenir de zes malheurs regoit A jamais un tribut de 
.«. larmes de la postErite. Voila le monument immortel 
* qui lui est r6serys 8ur une terre ou tout passe, & ot la. 
*« memoirs meme de la plupart des rois est bientot en- 
« ceyelic dans un &Eternel oubli. | 


_ * Mais Virginie existe encore. Mon fils, voyez que 

_ « tout change sur la terre, & que rien ne s'y perd. 

| | « Aucun art humain ne pourroit ancantir la plus petite 
| « pacticule de matiere ; & ce qui fut raisonnable, sensi- 

ble, aimant, vertueux, . religieux, auroit peri, lors 
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'« que les Elemens dont il Etoit reyetu sont indestracti- 
« bles! Ah! si Virginie a Et6 heureuse avec nous, elle 
 Vest maintenant bien davantage. Il y a un Dieu, 
mon fils : toute la nature Yannonce; je nal pas be- 
« goin de vous le prouyer, TI n'y a que la meEchancete 
des hommes qui leur fasse nier une justice quiils crai- 
« gnent. Son sentiment est dans votre ceur, ains! que 
ses ouvrages sont sous vos yeux. Croyez-vous donc - 
© qu'il laisse Virginie sans r&compense ? Croyez-vous 
« que cette mEme puissance qui avoit revetu cette ame 
_« $1 noble d'une forme si belle, ond vous sentirez un art di- 
« vin, n'auroit pu la tirer des flots? que celui qui a ar- 
range le bonheur aQuel des hommes par des loix que 
que vous ne connoissez pas, ne puisse en Preparer un 
autre a Virginie par des loix qui yous sont egalement 
inconnues? Quand nous <Etions dans le neant, ﬆ 
si nous eussions Et& capable de penser, aurions-nous | | 
pu nous former une idee de notre existence? Et | 
maintenant que nous sommes dans cette existence 
tenebreuse & fugitive, pouvons-nous preyoir ce qu'il 
y a au-dela dela mort par ol nous en deyons sortir ? 
« Dieu, a-t-il besoin, comme homme, du petit globe 
« de notre terre, pour servir de theatre a 50n intelli- 
gence & a sa bonte, & n'a-t-1il pu propager la vie hu- - 
*© maine que dans les champs de la mort? Il n'y a pas 
« dans VOcean une seule goutte d'ean qui ne s8oit 
«+ pleine d'ttres vivans, qui ressortissent 2 nous ; & il 
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n'existeroit rien ' pour nous parmi tant d'astres qui 
roulent sur nos t&tes! Quoi! il n'y avroit d'intelli- 
gence 8upreme & de bonte divine precisement que 1x 
ot nous sommes ; & dans ces globey rayonnans & 1ns 
nombrables, dans ces champs infinis de lumiere 


* qui les environnent, que ni les orages, ni les nuits 


n'obscurcissent jamais, i] n'y auroit qu'un espace 
vain & un neant Eternel! Si, nous, qui ne nous 
Sommes rien donne, osions assigner des bornes A la 
puissance de Jaquelle nous ayons tout regu, nous 
pourrions croire que nous sommes ici sur les limites 
de son empire, ol la vie se debat avec la mort, & Vin- 


nocence ayec 1a tyrannie, 


« Sans donte, 1] est quelque part un lien oh: la vertn 
recoit sa recompense. Virginie maintenant est heu- 
rense. Ah! si du s&jour des anges elle pouvyoit se 
communiquer A yous, elle vous ditoit comme dans 
ses adieux : O Paul! la vie n'est qu'une eEpreuve, 
Fai etc trouvee fidele aux loix de la nature, de Ta- 
mour & dela vertu. J'ai traverse les mers pour obtEir 
A mes parens ; J'ai renonce aux richesses pour conser- 
ver ma foi: & Jai mieux aims perdre la vie que de 
violer la pudeur. Le ciel a trouye ma carriere suf- 
fisxamment remplie, J'ai Echappe pour toujours A la 
pauvrete, A la calomnie, aux tempetes, au spectacle 


des douleurs d'antrui, Aucun des maux qui cffraient 
; | ) WR. | 
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i les hommes ne peut plus desormais m'atteindre ; & 
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vous me plaignez! Je suis pure & inalterable comme 


' une particule de lumiere ; & vous me rappellez dahs 
la nuit de la vie! O Paul! 6 mon ami | gouyiens-toi 


de ces jours de bonheur on, des le matin, nous gol- 


tions la volupte des cieux, se leyant avec le soleil Sur. 
les pitons de ces rochers, & $e repandant avec ses 


rayons au sein de nos forets, Nous Eprouvions un 
ravissement dont nous ne pouvions comprendre Ia 


cause. Dans tos souhaits innocens, nous desitions 
&re toute vue pour jour des riches couleurs de Vaus 
rore ; tout odorat, pour sentir Jes parfums de nos 
plantes; toute ouie, pour. entendre les concerts de 
nos oiseaux ; tout ceur, pour reconnoitre ces bien- 
faits, Maintenant A 1a source de Ja beaute d'oht de- 
coule tout ce qui est agreable sur la terre, mon ame 
voit, goute, entend, touche immediatement ce queelle 


ne pouvoit sentir alors que par de foibles organes. 
Ah! quelle langue pourroit decrire ces rivages d'uti 


orient Eternel que jhabite pour toujours ? 'Tout ce 
qu'une puissance infinie & une bonts cEleste ont pa 
cr&er pour consoler un Efre malheureux ; tout ce que- 
Vamiti6 d'une infinite d'&tres, r&jouis de la meme fe-. 
licits, peut mettre d'harmonie dans des trangports.. 


communs ; nous I'Eprouvons sans mElange. Soutiens 


* done VeEpreuve qui t'est donnee, afin d'accroitre le 


bonheur de ta Virginie par des amours qui n'auront 
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« plus de terme, par un hymen dont les flambeayx ne" 
* pourront plus s'eteindre. LA, Jappaiserai tes regrets; 5 
« BB, Jessuierai tes larmes. O mon ami! mon jeune 
« Epoux! Eleve ton ame vers Vinfini, pour supporter des 
« peines d'un moment.” rk # 


Ma propre Emotion mit fin A mon discours. Pour 


Paul, me regardant fixement, il s'6cria : Elle n'est 


« plus! elle nest plus!” Et une longue foiblesse 8uc- 


_ cEda A ces douloureuses paroles. Ensuite, revenant 4 


lui, il dit: < Puisque la mort est un bien, & que Vir- 
« ginle est heureuse, je veux aussi mourir pour me re- 


_ « joindre 2 Virginie,” Ainsi mes motifs de consola- 
tion ne servirent qu'a nourrir son desespoir. J'Etois 


comme un homme qui veut sauver son ami coulant A 
fond au milieu d' un fleuve sans vouloir nager. La dou- 
leur Vavoit submergs. Helas! les malheurs du premier 
age preparent homme A entrer dans la vie, & Tan) n'en 


avoit _ Eprouve. 


| Te le ramenai 2 on habitation. J'y trouvai sa mere 
& Madame de la Tour dans un &tat de langueur qui 
avoit encore augments. Marguerite Etoit Ja plus 
abattue, Les caraCQeres: vifs sur lesquels glissent les 
peines legeres, sont CeuX qui resistent le moins aux 
grands chagrins. 
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Elle me dit : * © mon bon voisin! il ma semble cette 
« nuit voir Virginie vetue de blanc, au milieu de bo- 
&« cages & de jardins dElicieux, Elle m'a dit; Je 
« jouis d'un bonheur digne d'envie. Ensuite, elle sest 
« approch&e de Paul d'un air riant, & Va enleve avec 
« elle. Comme je m'efforgois de retenir mon fils, j'ai 
« genti que je quittois moi-me&me la terre, & que je le 
SUivois avec un plaisir inexprimable. Alors Jai vou- 
la dire adieu a mon amie : mais je Vai vue qui nous 
suivoit avec Marie & Domingue. , Mais ce que je 
« trouve encore de plus. £trange, c'est que Madame de 
la Tour a fait, cette meme nuit, un wnge accompague 
« des memes Firconstances, 


Je lui rEpondis : © Mon amie, je crois que rien n'ar- 
« rive dans le monde sans la permission de Dieu, Les 
«« songes annoncent quelquefois la vers. - 


Madame de Ja Tour me fit le recit d'un songe tout-I- 
fait semblable, qu'elle avoit eu cette m&Eme nuit, Je r'a- 
vois jamais remarque dans ces deux dames aucun pen- 
chant A la superstition ; je fus done frappe de la concor- 
dance de leur songe, & je ne doutai pas en moi-meme 
qu'il ne vint A $e realiser. Cette opinion, que Ja verits 
5e presente quelquefois A nous pendant le sommeil, est 
_repandue chez tous les peuples de la terre. Les plus 
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grands hommes de Vantiquits y ont ajoute foi, entre 
autres, Alexandre; Cesar, les Scipions, les deux Catong. 
& Brutus, qui n'etoient pas des esprits foibles. L'Ancien 
& le Nouvean Testament nous fournissent quantite d'e- 
xemples de songes qui $e sont realises. Pour moi, je 
_ Nai besoin A cet Egard que de ma propre experience, & 
Jai Eprouve plus d'nne fois que les songes sont des 
ayertissemens que nous donne quelque intelligence qui 
$'inteEresse A nous. Que si Von veut combattre ou dE- 
fendre, avec des raisonnemens, des choses qui surpassent 
la lamiere de la raisxon humaine, c'est ce qui n'est pas 
possible. - Cependant, s1 la raisxon de Thomme nest 
qu'une image de celle de Dieu, puisque Lhomme trouve 
bien le moyen de faire parvenir ses intentions jusqu'au 
bout du monde, par des moyens secrets & caches, pour- - 
quot ]intelligence qui gouverne Tunivers n'en emploie- 
Toit-t-elle pas de semblables pour la meme fin? Un 
ami console son ami par une Jettre qui traverse une 
multitude de royaumes, circule au milien des haines 
des nations, & vient apporter de la joie & de Vesperance 
a un seul homme ; poprquoi le soyyerain protecteur de 
Tinnocence ne peut-il:venir, par quelque voie secrete, 
au secours d'une ame vertueuse qui ne met sa confiance 
qu'en lui seul ? A-t-il besoin d'employer quelque signe 
extErieur pour ex&cuter sa volonts, Jui qui agit sans 
£esse dans tous ses ouyrages par un trayail interieur ? 
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” Pourquoi douter des songes ? La vie, remplie de tant 
de projets passagers & vains, est-elle autre chose qu'un 
80nge ? | 


Quoiqu'il en goit, celni de mes amies infortuntes se 
realisa bientdt. Paul mourut deux mois apres la mort 
de sa chere Virginie, dont il pronongoit sans cesse le 
nom. Marguerite vit venir sa fin huit jours apres celle 
de son fils, avec une joie qu'il n'est donne qu'2 la vertu 
d'eprouver. Elle fit les plus tendres adieux a Madame 
de la Tour, « dans Vesperance, lui dit-elle, d'une douce 
« & &Eternelle rEnnion. La mort est le plus grand des 
*« biens, ajouta-t-elle ; on doit la deEsirer. Si la vie est 
« ane punition, on doit en souhaiter la fin ; si c'est une 
« Epreuve, on doit la demander courte.” 


Le gouvernement prit soin de Domingue & de Marie, 
qui n'<toient plus en Etat de seryir, & qui ne surve- 
curent pas long-terops i leur maitresse. Pour le pauvre 
Fidele, il Etoit mort de langueur a-peu-pres dans le meme 
temps que son maitre. 

TJ*amenai chez moi Madame de 1a Tour, qui se s0u- 
tenoit au milieu de s1 grandes pertes avec une grandeur 
Came incroyable. Elle avoit console Panl & Margue- 
rite jusqu'an dernier instant, comme si eJle n'avoit en 
que leur malheur i supporter, Quand elle ne les vit 
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- plus, elle m'en parloit chaque jour. comme d'amis cheris 
_ qui Etoient dans le voisinage, Cependant, elle ne leur 
SurveEcut que d'un mois. Quant A a tante, loin de lui 
reprocher ses maux, elle prioit Dieu de les lui pardon- 
ner & d'appaiser les troubles affrenx &esprit od nous 
apprimes qu'elle Etoit tomb&Ee immedfatement apres 
qu'elle eut renvoye Virginie avec tant d'inhumanite. 


Cette parente dEnaturte ne porta pas loin la punition 
_ desa durete. J'appris, par Varrivee successive de plu- 
sieurs vaisseaux, qu'elle Etoit agitee de vapeurs qui lui 
rendoient la vie & la mort Egalement insupportables. 
Tantot, elle 8e reprochoit la fin prematuree de 8a char- 
mante petite-niece, & 1a perte de sa mere qui s'en Etoit 
guivie, Tantot, elle Sapplaudissoit d'avoir repousss 
loin d'elle deux malheureuses qui, disoit-elle, avoient 
deshonore sa maison par la bassesse de leurs inclinations. 
Quelquefois, se mettant en fureur A la yue de ce grand 
nombre de miscrables dont Paris est rempli : « Que 
<* r'envoie-t-on, $'Ecrioit-elle, ces faineans pErir dans 
« nos colonies.” Elle ajoutoit que les idees d'humani- 
te, de vertu, de religion adoptees par tous les pevuples, 
ncluient gue des inventions de la politique de leurs 
P inces. Puis sejettant tout-a-coup dans une extremite 
vpp'sce, ele s'abandonnoit a des terreurs superstiticuses 
qui Ja remplissotent de frayeurs mortelles. Elle cou- 
rv11 porter d'abondantes aumones A de riches moines | 


_ cul Ia dirigeoient, les 5uppliant Eappaiser Ia Di- 


biens qu'elle avoit refuses aux malheureux, pouvoient 


plaire au Pere des Hommes ! Souvent son imagination 


lui representoit des campagnes de fen, des montagnes 


_ ardentes, oli des speCctres hideux erroient en Vappellant 


2 grands cris. Elle se jettoit aux pieds de ses direQteurs, 
& elle imaginoit contfe elle-meme des tortures & des 


supplices; car le ciel, le juste ciel, envoie aux ames 


cruelles des religions effroyables. 


 Ainsi elle passa plusieurs anneEes tour-a-tour athee & 
superstitieuse, ayant Egalement en horreur la mort & la 
vie, Mais ce qui acheya la fin d'une si deplorable exis- 
tence, fut le svjet mEme auquel elle avoit sacrific les 
sentimens de Ja nature. Elle eut le chagrin de voir que 
sa fortune passeroit apres elle a des parens qu'elle hais- 
80it, Elle chercha done a en aliener la meilleure partie ; 
mais ceux-ci, profitant des acces de vapeurs auxquels 

elle Etoit svjette, la firent enfermer comme folle, & 
| mettre $es biens en direQion, Ainsi ses richesses memes 
acheverent sa perte z & comme elles avotent endurci le 
ceur de celle qui les possedoit, elles denaturerent .de 
meme le cur de ceux qui les desirotent. Elle mourut 
donc, & ce qui est, le comble du malheur, avec assez 
d'usage de $a raison, pour connoitre qu'elle Etoit depoui]- 


Ice & meprisce par les memes personnes dont Topiuion 


Favoit dirigee toute $a vie. 
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'vinite par le sacrifice de sa fortune, comme si des . 
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| . On a mis aupres de Virginie, an pied des memes ro-. 
= - $eaux, Son ami Paul; & autour d'eux, leurs tendres 
| meres & leurs fideles serviteurs. On n'a point Eleve de 
marbres sur leurs humbles tertres, ni grave d'inscriptions 
a leurs vertus : mais leur mEmoire est restee ineffacable_ 
dans le cur de ceux qu'ils ont obliges. Leurs ombres. 
n'out pas besoin de I'tclat qu'ils ont fui pendant leur 
vie ; mais si elles s'intEressent encore A ce qui se passe 
sur la terre, sans doute elles aiment A errer $0Us les tolts 
de chaume qu'habite la vertu laborieuse ; a consoler la. 
PauvretE- mEcontente de son sort; A nourrir dans les 
zeunes amans une flamme durable, le gotit des-biens na- 
turels, I'amour du travail & la crainte des richesses. 


| La voix du peuple qui se tait sur les monumens &Ele- 
| Es A la gloire des rois, a donne a quelques partics de 
| cette isle des noms qui <Eterniseront la perte de Virginie, 
On voit pres de 1'lsle d'Ambre, au milieu des Ecueils un 
lieu appelle la Passe du Saint-Geran, du nom de ce vais- 
Seau qui y perit en la ramenant d'Europe. L'extremite 
de cette longue pointe de terre que vous appercevez a 
trois lieues dX'tci, a demi-couverte des flots de la mer, que 
le Saint-Geran ne put doubler la veille de Vouragan 
pour entrer dans le port, s'appelle le Cap Malbeureuzx ; 
& voici deyant nous, au bout de ce vallon, la Baye du 
Tombeau, on Virginie fut trouvee ensevelie dans Ie 
$sable, comme si la mer efit youlu rapporter s0n corps 
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a sa famille, & rendre les derniers deyoirs A sa pudeur, 


sur les memes rivages qu'elle ayoit honores de s0n 1inno- 
cence, 


Jeunes gens $1 tendrement unis! meres infortundes! 
chere famille! ces bois qui vous donnolent leurs om- 
brages, ces fontaines qui couloient pour vous, ces co- - 
teaux ou yous reposiez ensemble, deplorent encore votre 
perte, Nul, depuis vous, n'a ose cultiver cette terre 

:50l6e, ni relever ces humbles cabanes. Vos chevres 
sont devenues sauvages ; vos vergers sont dEtruits; vos 
_ oiseaux $0nt enfuis, & on n'entend plus que les cris des 
Eperviers qui volent en rond au haut de ce bassin de 
rochers. Pour moi, depuis que je ne yous vois plus, je 
$US COMMe un ami qui n'a plus d'amis, comme un pere 
qui a perdu ses enfans, comme un voyageur qu1 Eerre $ur 
la terre ol Je suis reste seul. 


Endisant ces mots, ce bon vieillard s'<loigna en versant 


des larmes, & les miennes ayoient coule plus d'une fois 
pendant ce funeste recit, 


4 


neste. 
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NOTE. 

- Plusieurs personnes m'ont questionns sur la verite de 
ce rEcit, © Ce vieillard, m'ont-elles dit, vous a-t-il en 
<« effet raconte cette histoire ? Avez-yous vu les lieux 
« que vous avez decrits? Virginie a-t-elle peri 
« dune maniere auss1 deplorable ? ? Comment une fille 


« peut-elle se r6soudre A quitter la v vie Peer que $es 
« habits?” | 


Je leur ai repondu : © L'homme ressemble A un en- 
« fant. Donnez une rose A un enfant, d'abord il en 
« Jouit, bientot il veut la connoitre. Il en examine les 
« feuilles, puis il les dEtache -Vune apres Yautre : & 
« quand il en connoit 1'ensemble, il n'a plus de rose. 
© Telemagque, Clarisse, & tant d'autres swjets qui nous 
« portent A la yertn, ou qui nous font verser des larmes, 
" s0nt-ils vrais? py 


Au Fond , Je snis persuade que ces personnes m'ont. 
fait ces questions plutot par un sentiment d'humanite 
que de curiosite, ENes Etoient fachees que deux a- 
mans, $t tendres & $i heureux, eussent fait une fin si fu- 


Plat 2 Dieu qu'il net Et6 libre de tracer A la vertu 
une carriere parfaite de bouheur Sur Ja terre ! Maisje 
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171. No#®* ®. . 
le r6pdte, 3 Jai Ecrit des sites rbels, des | mceurs Jont on 

trouveroit peut-&re encore aujourd'hui des modeles_ 
dans quelques parties solitaires de I'Isle de France, on 
 Isle de Bourbon qui en est voisine, & une catastrophe 
bien certaine, dont je peux produire, meme A Paris, 
des HOEAIgNs irrecusables, | 


'EtE dernier, &tant au Jardin du Roi, une dame d'une. 
figure tres-interessante, accompagnee de son mari, ayant 
$1 de M. Jean Thouin, chef du Jardin du Roi, que j'6- 
tois I'auteur de PAUL ET VikGinie, m'aborda pour me 
_ dire: © Ah ! Monsieur, que vous m'avez fait passer 
* une nuit terrible! Je n'ai cess6 de gemir & de fon- 
. © dre en larmes, La personne dont vous avez decrit Ia 
© fin malheureuse avec tant de verit6, dans le naufrage 
*« du Saint-Geran, Etoit ma parente.' Je suis Creole de 
© Bourbon.” J'appris ensuite de M. Jean Thouin, que 
cette dame Etoit I'Epouse de M. de Bonneuil, premier 
valet-de-chambre de Monsieur. Cette dame, depuis, a 
bien voulu me permettre de publier ici son temoignage 
_ burla verite de cette catastrophe, dont elle m'a rappor- 
te des circonstances capables d'ajouter beaucoup A Vinte= 
ret qu'inspire la mort de cette sublime viftime de la pu- 
deur, & celle de so0n amant infortune. | 


Paris 1792, J. B. H, ps ST. Pizrzs. 
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